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CHANT VIL 

J E vois toute ma jeunefle autour de 
moi ; elle m'écouce avec confiance : je 
n'en abuferai pas. Mais fi je laifîe tom* 
ber un rideau quelque part , qu'on ne 
s'avifepas de le foulever; je fanglerois 
un coup de marotte. . . . Mais pourquoi 
menacer? Il me fied bien de faire le 
pédant ; fuivons gaiement notre che. 
min. 

L A blonde Fleur • de -Mirte , trem- 
blante au premier momentde fa fuite, 
fe raiTure dès qu'elle voit la barquQ 
A iij 

' 15B20 
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6*éIoigner de l'isle des Mélologues , à 
Taide d'un vent favorable. Bientôt le 
calme renaît dans les efprîts ; Tagîta. 
Cion , les craintes avoient deputs quel* 
ques jours écarté le repos ; peu-à-peu 
les paupières fe chargent , elles fe fer- 
ment , & malgré les incommodités du 
lieu & de la fituation , un fommeil doux 
& paifible s'empare de tous les fens de 
notre voyageufe. 

Cependant fon conduâeur , quoique 
très- éveillé , faifoit le plus agréable 
rêve , & fe livroît aux illufions d'une 
efpérance très - flatteufe. Il fe croit 
poiTefTeur d'une beauté rare , la fait 
maitrefle de fon cœur , & fuivant la 
cupidité naturelle aux âmes qui man* 
quent d'élévation , il fonge aux moyens 
de la rendre utile à fa fortune. 

Voici comme raifonnoit le muficien. 
Cette belle a un maintien qui en im« 
pofe. .... On fe targue d'une hau(;e 
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nalflance; mais on fe tait fur tout le 
refte. - . • Ah ! cela fent l'aventure. ... 
L'éducation paroît avoir été foignée. . . 
NeTeft-clle point trop à certains 
égards ? . . . . J'ai été frappé de la vé- 
rité", de la facilité avec lefquelles elle 
rendoit les diiFérens fentimens que je 
lui faifois figne d'exprimer au fouverain 
des Mélologues. . . . £ft-ce une bour- 
geoife de qualité ? Eft-ce une princefTe 
du théâtre?... Perdrois-je au chanr 

ge ? J'ai un projet ; j'ai befoin 

d'être fécondé. J'ai d'excellens fabliaux, 
nous les jouerons ; ils font un peu con- 
nus : j'en ferai l'auteur. . . . D faut fe 
donner un nom.... Le comte Julien.... 
Oui ! Julien , comte d'Hauterive j il 
cft bon.^.. Nous irons dans les cours : 
nous nous infmuerons. ... II faut com- 
pofer une fable pour exiiter hors de 

chez foi avec une forte de décence 

Oh ! je ac veux point de ces malheurs 
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extraordinaires; on hait les malheu- 
reux. ... De ces difgraces qui intéref. 
fent , qui remuent ; mais qui laiflent 
de Pefpoir après elles.... Une jaloufie , 
une rivalité , un frère aîné ambitieux...* 
On attend des fecours d'un onck puif^ 
fant qui n'eft point à pprtée. . . . Une 
nuance de plus ou de moins ; nous 
avons du temps , tout cela s'anange.... 
Delà figure, de l'efprit, des talens , 
de la naîffance , de Tinfortunc. Voilà 
bien des titres. ... Le roi nous fait un 
accueil favorable. La reine ne fouffre 
pas que la comtefle loge ailleurs qu'au 
palais.... Il faudra fe faire aux petites 
jaloufies : elles font une conféquence 
du mérite. . . . Voici deux intrigues qui 
s'arrangent. . . . Je. . . . 

Zerbin eût beaucoup étendu fon 
projet, mais un mouvement qui fe fit 
dans la barque , parce qu'il en falloit 
changerles voiles 9 éveilla la belle dor« 
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tneufe. Son condudteur s'approche 
d'elle , lui prend la main & la baife. 
Cette preuve de refped pouvqît être- 
très-équivoque , & caufa de la fiirprife 
à Fleur-de-Mirtc : elle témoigna quel- 
que dépit ; mais Zerbin Tans s'en apper- 
cevoir entama la converfation fuivante 
^vec beaucoup de liberté. 

Grâces au ciel, madame, je croîs 
que vous pouvez vous applaudir d'une 
heureufe délivrance. J'ai expofé ma 
vie , je quitte une fortune honnête ; 
mais ces facrifices feront trop payes, 
fi vous voulez confentir que je meure 
votre efclave. 

Pendant que Zerbin tenoit ce lan- 
gage, un nuage interceptant les rayons 
de la lune , empêchoit qu'on ne pût 
diftlnguer fur laphyfionomie de notre 
héroïne l'étrange effet caufé par le 
difcours qu'on lui adreflbit. 

Zerbin interprétant le fdence en fa 
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faveur prend une main, la ferre; b 
belle crie *, fe dégage , & veut fuir ; 
mais fes cris n'ont ému perfonne; le 
matelot fume, chante, & fàitfroide- 
, ment la manœuvre. La fuite eft impoC 
fible, & le muficien, quoiqu'avec un 
air fournis , tient bon impitoyablement. 

Fleur- de -Mirte fe raffied; les lar« 
mes , le hoquet , les vapeurs , l'éva- 
nouiiTement fe fuccédent prefque fans 
intervalle; Zerbin s'empreffe, tire^im 
flacon , fe donne tant de foins , qu'i^ 
la fin notre héroïne revient à elle-même 
& prend la parole d'un ton de voix 
entrecoupé. 

Eloigne-toi, monftre, ou je me jette 
dans la mer ; fâche que je ne me par- 
donnerai jamais les familiarités que tu 
viens de prendre avec moi. Ne crois 
pas pouvoir abuijsr du malheur qui me 
livre entre tes mains ; la mort m'efl: 
anoins odieufe qu'une lâcheté dont tu 
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terois Pobjet,& elle eft mon rempart 
contre toutes tes violences. 

Zerbin étoit effronté ; cependant le 
ton vrai de cette harangue le démonta ; 
mais comme il n'étoît pas homme à 
abandonner facilement fes efpérances , 
& qu'il étoit piqué du mépris qu'oA 
lui témoignoît, il crut devoir prendre 
le ton cavalier pour attaquer & fe dé- 
fendre. 

Jufqu'ici , madame , j'ai àme'reprcy* 
cher unepaflîon qui vous a fort utile- 
ment fervie , & ne penfois pas devoiir 
être à vos yeux un monftre; peut-être 
me fais -je trop d'honneur en vous 
adrefTant mts vœux ; mais en vous 
eftimant tout ce que vous valez , c'eft- 
à-dire infiniment, je ne vois rien de 
révoltant pour vous dans mes hom- 
mages. Si j'avois la fatuité naturelle à 
quelques gens de mon état , dont la 
cervelle a tourné pour quelque aveo* 
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turc, jepourrpis pourm'cxcufercîtéiî 
des témérités de ma part beaucoup 
moins autorifées que celle-<:i, & qui 
n'ont pas toujours étémalheureufes; Je 
dirois qu'il s'agit de favoir fi un cœuc 
bien touché a le droit d'en émouvoir 
un autre ; que d'ailleurs les talens 
ennobliiTent ceux qui les pofsèdent > 
& les approchent de tout le monde. 

Fleur-de-Mirte pendant ce difcour» 
s'étoit un peu reraife ; ce n'étoit pas 
peu pour elle qu'une affaire engagée 
par une adion alTez vive , eût tourné 
en pour-parlen 

Monfieur , reprit^lle 5 je ne fais (l 
quelques femmes de mon état fe font 
moins refpedtées qu'elles ne dévoient 
le faire ; en tout cas je les plains , & 
ne crois pas que leur exemple pût me 
fervir d'excufe; à l'égard des fervices 
que vous m'avez rendu , oubliez-en le 
motif, & vous pouvez vous attendre 
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& toute la reconnoîflance dont je fuis 
fufceptible. 

Madame ^ répondit Zerbin , d'un 
aîr timide , confterné , mais tendre » 
accablez-moi de mépris & de coun;oux; 
j'ai fans doute mérité l'un & l'autre, 
mais ne m'ôtez pas Fefpoir de mourir 
.en .vous fervant ; je ne prétends plus 
à d'autre récompenfe. Un mouvement 
plus fort que ma raifon m'a , fans 
doute, tranfporté : toute l'humiliation 
m'en refte ; & cependant tels font les 
préjugés de votre sexe & du mien , 
que vis-à-vis toute autre perfonne, 
une conduite plus retenue de ma part 
eût été regardée comme une ofFenfe 
impardonnable; mais rafTurez-vous, 
madame , quelque défordre qui trouble 
déformais mon cœur & mes fens, fi. 
. vous régnez dans mon ame , cela ne 
TOUS deviendra fenfible que par l'excès 

Tome IL B 
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de mon dévouement à vos moindrâi 
volontés. 

Le difcours modefte de Zerbin ne |: 
fut pas écouté fans embarras ; un hoio. t 
me , à la difcrétion duquel on eft , ï 
veut vous aimer , & vous rerpedtet \ 
fans efpérance. Il eft dangereux deTé^ | 
coûter , & fort difficile de le faire 
taire. | 

Cependant le foleil commençant à 
paroître fur Thorifon , l'équipage , qui 
avoit befoin de nourriture , étala foç 
le pont une partie des vivres dont il 
s'étoit pourvu. Zerbin s'empreffe de 
choifir les moins groffiers , & les offre 
à la belle ,àquil'abftinence des jours 
précédens les fit paroitre moins deGu 
gréables. On mange. Fleur-de-Mirte 
& fon écuyer gardoient le filence. 
L'équipage occupé du defir & de TeC 
pérance d'un falut prochain, s'entre- 
tenoit de propos conformes à fon état 
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& à la circonftance. Le repas fini, 
Zerbin ne perdant pas fon premier 
plan de vue, propofe à la dame de Ift~ 
déTennuyer par le récit & le jeu d'un 
£ibliau de fa compofition. Celafem* 
Ue ne point tirer à conféquence ; on 
!ç lui permet , & il débite le petit 
poème que Ton va lire, en homme 
qui connoit & fait tirer parti de fesr 
avantages. 
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LA BRUNETTE ANGLOISE, 
FABLIAU. 

Je Vais conter un miracle d^amour; 
. Peuple gaulois , chez vous on n'en voit gnère^ 
Mettons plutôt la Tcène en Angleterre , 
Sans indi'^uer Tépo^ue, ni le jour. 

Certain baron , riche propriétaire » 
Avoit pour fille une jeune beauté , 
Q]ue je peindrois fi j^étoic téméraire; 
Rendons hommage à la célébrité : i 
Rifquons un trait, puifquMl eft néceflàîre. 
Brune elle étoit, mais fi blanche, fi claire» 
£t fur ce fait elle eut tant de renom , 
Qu'à tout propos, les grapds & la commune. 
Ne la nommoient que la piquante Brune; 
£t qu'à la fin on oublia fon nom. 

Le plus modefie , ou le plus fanfaron « 
Tous s^adreifoient humblement au baron 
Briguant Thonneur de devenir fon gendre. 
Chers chevaliers , difoit ce père tendre » 
Vous avez tous également ma voix , 
£t ma brunette eft libre de fon choix ; 
Qu'un de vous plaife & Tafiaire eft finie | 
Je 1^ lui donoe avec la baronie. 
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Sur cetàveu, chaque amant s'ingénie, 
A qui iàura faire /agréer fa cour ; 
IVIais fi Tamour éveille le génie. 
Que Topulence aide bien à TAmour! 
Vingt fois la nuit fe change en un beau jour. 

On fait chercher dans toute la contrée , 
Ce que le luxe , à peine encor enfant, 
Fouvoit offrir de plus éblouiilànt. 

La lice s'ouvre aux joutes préparée. 
Que de couleurs & d'aigrettes aux vents , 
Que de pavois & d'armures dorées , 
De palefrois , de pages , de livrées ! 

De tant d'apprêts, l'amour fe rit fouvents 
Tous nos galans perdoient leur étalage ; 
Non que brunette eût l'ame fi fauvage 
Qu'un tendre amant n'y pût trouver accès \ 
Un foupirant , d'un tout autfe parage , 
A petit bruit, avoit tout le fuccès. 

Henri , c'étoit le nom du perfonnage ; 
Sur fon récit , il avoit été page : 
Four le préfent, il étoit bachelier; 
Bien fait de corps , d'agréable vifage , 
Foli, difcret, bien difant & fort fage. 
En apparence : en homme du métier , 
Four le befoin , il favoit manier 
X'épieu , la lance , ou bien la hallebarde t 
>liificieh^ décorateur ou barde; 

B uj 
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Enfin, à tout il Ikvoit fe plier, ! 

£t qui plus eft » faiibit tout avec grftee. 

Dire comment il eut afTez d'audace , 
Pour expliquer fes déiirs amoureux. 
On ne k fait ; peut-être que les yeus 
D^un feu fecret trahirent le myftère. 
On les comprend , on rougit , on eft fière ; 
On s^arme enfin de dédains aSeCtési 
Mais ramant plaît, les yeux font écoutés; 
On leur répond : & voilà la manière. 
TJn temps fe paife en ces muets difcours ; 
Mais pourroit-on fe taire ainii toujours? 

.On làçhe un mot; un foupir raccompagna : 
Et ce foupir eft bientôt répondu. 
les billets doux de trotter en campagne > 
Baifer furpris , & puis baifer rendu i 
Mais chaflement, car une flamme honnêtç 
Ne fouflfroit rien qui ne fut très-décent: 
Ce n'efl pas peu, le pas étoit gliflànt. 
On fe trouvoit tiès-fouvent tête-à-tête. 

Sons un vieux chêne , écarté du château, 
€e dérobant à la foule importune , 
La belle alloit tous les foirs , fur la brune» • 
En grand fecret « trouver le Jouvenceau. 

Quand Pun des deux, par fortune contraire V 
Au rendez-vous fe voyoit arraché : 
Fa mot d'écrit, ùms le <^a% caché. 
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Bclairdflbit tout le nœud de Taffaire. 
"De ces billets on devine le tour ; 
Mais il en tombe un aux mains de Brunette « 
Dont elle eut bien raifon d^être inquiète. 

„ Attendez^moi jufqu^au déclin du jour ,• 
,, ITy manquez pas. Le fort me perCécutei 
», A fes rigueurs , déformais tout en butte, 
^ Je dois vous voir pour la dernière fois. 

Qu^on fe figfure une amante aux abois; 
Un coup de foudre eut été moins terrible : 
Elle eût crié , mais elle étoit fans voix , 
jSans mouvement , comme un marbre infenfiblei 
Sortir de là, lui devient ^mpofiible. 
Tant que la nuit ayant voilé les cieux, 
A pas de loup, Henri vient en ces lieux. 
Elle Tentend, fe lève, elle s'eiForce. 

Brunette. 
Vous me quitter, Henri! qui vous y force? 

Henri. 

Héla^, madame, un ordre rigoureux. 
Mais jufie : enfin il condamne un coupable. 

Brunette. 

tloupaI)US vovs? vous êtes malheureux i 
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Mats d^un forfait vous êtes incapable; 
Je vous connois. . . . 

H E N & I« 

Vous me connoifTez mal* 
Je ne faiurois prétendre à Tinnocence ; 
J'ai contre moi le fait & Tévidence, 
Et fuis réduit par un édit fatal » 
K vous quitter. 

Beunettb. 

Je puis être déçue... 
Je doute encor & ne crois point âillir , 
Qu'une ame noble , en vous je Tai connue , 
Par des forfaits ait voulu s'avilir. 
Les paifions égarent la jeuneffe. 
Un mouvement de colère, une ivrelle» 
Suivis bientôt d'un jufte repentir » 
Vous auront fait. . . . 

H E N & I. 

Excufez mes foibleflfes^ 
D'un voile adroit couvrez-en bien l'horreur , 
Votre bonté redouble mon malheur; 
Je fuis banni : je pars. 

B&UNETTE. 

Et tu me laifTei» 
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L Et fa me crois lâche au point de refter 
tXorrqu'un arrêt tp force à me quitter ! 

tonnois-moi mieux, Henri; tu fus me plaire 

• des dehors féduifans pour mon cœur; 
|te croyois ... & je te crois fincère : 
\ ne fa«rois n'être qu'un impofteur. ' 

i vertu , cette image fidelle , 
j tu traqois avec tant de candeur , 
lia voyois dans le fond de ton cœur, 
[tu l'aimois, en la peignant fi belle, 
ipable ou non, Tafcendanteft trop fort. 
In ne nous peut féparer que ta mort: 
1 je te fuis. . . . 

H E N & I. 

Vous , Madame? me fuivrc î 
p)andonner un f ère à fa douleur , 
t renoncer 4 cet état flatteur, 
Inr tous les maux à qui le fort me livre l 

B1.UNETTE. 

s 

^ Arrête , Henri, cefle de m'éclairer; 
I fais quel cœur je vais défefpérer : 
! mien frémit d'un coup fi nécefiaire , 
liais il me faut abandonner mon père. 

ant à rédat qui me fuit en ces lieux , 
b^ vain bonheur , qui n'eft que pour les yeux* 
}e ne perds rien quand je le facrifie. 
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Tu fus toujours Tunique bien pour moi| 
Que je te fuive , & je trouve «vec toi , 
J/ion bieo , mon rang , mon fiiftc 9t ma pfttriow 

H E N & I. 

Quoi ! vous , me fuivre au milieu des forêtt ^ 
Qiii déformais feront mon feul afyle? 

Brunbtte. 

T'aimais-je donc pour vivre en un palais , 
Pour ne jouir ^ue d*un deftin tranquille? 
Je t'aime , Henri : ton fort fera le mien* 

^ H S N B. I. 

Vous le voulez, mais le pourrez-vous bien*? 
Je dois ici faire un tableau ilncère; 
Ke croyez pas que ma bouche exagère • 
Pour engager ce courage i mollir , 
Les maux affreux qui me vont aiTaillir» 
Je vais finir ma trame languiiTante 
Parmi la faim, la foif & répouvante» 
Parmi des ours & des monftres affreux^ 
)Bt des humains plus déteâables qu'eux. 
Je vais . . , 

B&UKETTE. 

Eh bien , j*y ferai ta compagn^V 
Trouva un afyle ^u creux â*une montagnt^ 



P O E M E. s; 

l^oîT^Q^excëdé de travaux & de foins* 
Tu chercheras un fommeil (alutaire , 
Ta silreté , ton repos , tes befoins 
Sont à m» charge » & fen fais mon affaire. 

H E N & I. 

Mais 11 faut donc vous armer. . . .,. 

B&UKETTE. 

n le faut. 
Vas me chercher ce qui m'eft néceifaire^ 
£t ne crains pas que mon foras , en défaut* 
JManque à frapper qui te fera contraire. 
» 
H fi >r & I. 

n fimdra donc couper ces beaux cheveux i 
Us trahiroient votre fexe « & je penfe 
QM'on doit , au moins , en impofer aux yeii& 

B&VNBTTB. 

^Tiens .... coupe-les^ 

H fi N & I. 

Vdus aurez répugnancr 
A déguifer ces traitsr fi raviflkns s 
Sur tous les cœurs ils feroient trop puiflansi^r. 
U fiittt tacor , pour (auver l'apparence. . r ^ 
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B&UNETTE. 

Vas , ne crains pas que fur rien je balancç*' 
Défigurons ^ous ces foibles attraits , 
Et que je fois aux regards belle ou laide , 
Je fuis contente , Henri , fi Ibus ces traits » 
Tu recpnaois .... 

H E N & I. 

Encor un mot: je cède»; 
Lorfqn^éprouvant mille maux à la fois , 
Vous fléchirez fous un d^ftin contraire , 
Du repentir attentive à la voix , 
K^aurez-vous pas de reproche à me faire. 

B R U N E T T B. 

Je t^en fais un : c'eû de m'en foupçonner. 

Henri. 

Ignorez-vous qu'on veut vous couronner? 
Déjà partout la nouvelle, eft femée. 
Un prince épris de votre renommée. 
Par fes agens , demande votre main» 

B R U N E T T E. 

l^i tu ferois chargé de me réfoudre ? 

' Henri. 
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H £ N S. I. 
Dui , je le fuis . . . 

BS.UNETTE. 

Efclave lâche & vain, 
Dif ne en effet de mon jufte dédain , 
Digne des fers , de Texil , de la foudre » 
le vois ton but ; il fe montre à la fin : 
Ofe achever , quel eft ce Souverain ? 
Qu'il fe préfente , il faut que je le voie « 
£t que je montre à fes yeux le mépris 
Que j*ai pour lui. Four celui qu'il m'envoie» 
A vos ardeurs je réferve ce prix.. 

Henri. 

Vous le voyez qui fe livré à la joie ; 
Rempli d'amour , à fes remords en proie : 
Honteux, confus, tremblant, mais enivré; 
Ce criminel , banni , défefpéré. 
Henri n'eft plus , il me cède la place ; 
Richard , vainqueur des Celtes le remplaccif 
Pardonnez-moi des foupqons odieux : 
Trop prévenu contre un fexe adorable , 
D'attachement je le crus peu capable ; 
Je le fuyois : je vous vois , & vos yeux 
Me foumettant au pouvoir que je brave» 
En un inilant me firent votre efclave » 
Sons un faux nom. ... 

Tome IL G 
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Bkunette. 

Cefle de t'accufefr 
Ou dans les fers , ou Ibus le diadème » 
Henri, Richard, pour moi toujours le même « 
De q[uoi te fert ici de f excufer? 
Eh ! poutroit>on s'offenfer quand on aime ! 

Zerbin finîffoît à peine, lorfqu'aa 
cri d'un matelot qui étoit au haut du 
mât, un tranfport de joie faifit réqui* 
page. Oti a vu la terre; on fe la mon* 
tre ; c'eft ce point fixe que vous voyez 
à l'hofifon. On tremble qu'un vent ne 
s'élève & ne dilfipe l'objet fur lequel 
toutes les efpérances fe Fondent, comme 
les nuages inconftans dont on lui trouve 
l'apparence. Cependant ce point de 
vue, prefqu'imperceptible , commence 
à prendre de l'étendue. Eclairé vive- 
ment par les rayons du foleil , le mé- 
lange de Tombre & des lumières le 
fait étinceler d'or & d'azur. Encore un 
moment, & les objets qu'il raflembl^ 
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vont fe préfenter dans la forme & fous 
les couleurs qui leur font naturelles^ 
Les plaines s'abaiiTent devant les co- 
teaux couronnés de nuages. L'émail 
des prairies éclate de toutes parts. Ia 
forêt fe détache du vallon qu'elle favo« 
rife de fon ombre. Le palmier, le 
ciprçs , le fapin orgueilleux , s'élèvent 
for leurs tiges , & femblent porter ju& 
qu'au ciel leurs chevelures agitées par 
les vents ; bientôt le rapport uniforme 
des fens va confirmer que l'on touche 
dé prés au but où tous les vœux de 
nos voyageurs^fpirent : déjà le myrthe 
& le citroniller qui fleuriffent s'annon* 
cent par les plus doux parfums , tandis 
que l'air, mollement ému , porte à 
l'oreille le bruit de la vague qui s'étale , 
fe joue, fe replie , & vient , en ondoyant, 
mourir entre les petits cailloux qui 
bordent le rivage. 
Bniin une ance, que deux montico* 
Ci] 
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les avancées dans la mer protégeât 
contre la fureur des vents de Sud & 
de Lybie , va recevoir la nef dans fon 
fein tranquille, afTez profond , & qu'un 
fable de couleur d'argent environne 
de toutes parts. 

Comme la barque eft fans efquif , 
il faut pour dcfcendre fur la plage 
traverfer en nageant quelques braffes 
d^eau. Fleur-de-Mirte feroit embarrat 
fée fans le fecours de fon adroit 
ccuyer; elle l'accepte, & les voilà fur 
le fable , ayant pour tout équipage le 
luth de Zerbin, le feul meuble qui 
composât fa fortune. 

On cherche un arbre , un rocher , 
pour fe mettre à couvert de l'ardeur 
du foleil ; tandis que les matelots fe 
répandent dans la campagne pour y 
prendre des lumières fur la nature du 
pays où le hafard vient de les faire 
aborder. Mais ils nç yoyent rien qui 
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leur indique que le pays foit habité. 
La terre qu'ils parcourent ofFrc de tous 
côtés des plaines, des bocages, qui 
lie doivent leur richefle qu'à la nature. 
On n'y diftingue nulle part Feffort 
laborieux de la charrue , ou le taillant 
de la ferpe & du cifeau. Le faon qui 
paît dans la campagne, Toifeau qui 
fe joue entre les feuillages , fe laiHent 
approcher fans défiance : feuls habi- 
tans ^ en apparence , de ces retraites 
paifibles , ils n'ont point encore con« 
nus d'eiHiemis, ils ignorent également 
le danger des filets & des réfeaux , lès 
atteintes mortelles de la flèche ou de 
répieu. 

Il s'agiffoit de trouver un afylepour 
la nuit. L'amante d'Enguerrand, ap- 
puyée fur le bras de fon libérateur ^ 
•'achemine vers un bofquet éloigné 
d'un demi mille du bord de la mer.. 
Lç couvert eneit épais, & pourra la- 
C iij 
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garantir du ferein. On y trouve des 
tapis de gazon & de fleurs fur les 
bords d'une eau fraîche & criftalline j 
& fi Tappctit venoit à fe réveiller , oa 
n'a qu'à cueillir autour de foi. La 
branche, accablée fous le poids de 
l'orange , de la grenade & du citron 
doux , fe courbe , & femble cherche? 
h main qui voudra la foulager. 

Mats on a déjà faifi toutes le»com« 
modités de ce féjour. La bellecft arran- 
gée. Un repas digne de la frugalité 
du premier âge fe prépare , on le 
dévore. La faim comnaence à s'appaî-» 
fer. Cependant les fruits , tout favou- 
reux qu'ils font, irritent la foif: il 
faut la fatisfaire. Fleur- de -Mirte fe 
penche pour ramaffer de l'eau dans fa 
main. Le lit du ruiffeau , trop creufér 
par la pente , rend les efforts de la 
bçllç inutiles , elle fe fetigue , & ne 
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peut parvenir à mouiller le bord de 
fes lèvres altérées. 

Alors Zerbin (l'amour & Tinduftrie 
font ufage de tout) prend fon luth , 
ce luth qu'il eiUmoit unique en fon 
efpèce, en brife la table, le nettoyé 
dans le fable, le remplit d'eau, le 
préfente; on boit, & la coupe d'in« 
vention nouvelle femble prêter des 
charmes au breuvage. ^ 

Tandis que la collation s'acbevoît , 
la nuit furvint , & l'air changea fen« 
fiblement de température. Le vent fe 
leva plus frais & plus fort ; Farbre , 
au pied du quel Fleur- de - Mirte étoit 
aflife, la garantiffoit foiblement. Elle 
fe plaint. Zerbin s'approche timide* 
ment fans doute , mais de très -près; 
il ofe même la ferrer dans fes bras : 
elle s'en étonne : mais un moment 
après elle a une toute autre furprife ; 
ç'eft de fe trouver fans colère. 
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^ Elle n'étoit peut-être pas encore à 

la fin de fes découvertes, lorfqu'un 
accident auquel on ne devoit pas s'at- 
tendre, vint tout-à-coup la tirer d'at. 
faire. 
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CHANT VIII. 

PNous avons laifTé Enguerrand & 
Sarûi à la porte d'une hôtellerie ; 
Famant de Fleur-de-Mirte , la vifîére 
haute , s'y eft retiré dans une chambre 
écartée. L'écuyer entre dans la falle 
de l'auberge & s'aflied à la table ronde; 
la compagnie efinombreufe, 6c Vhôte^ 
homme fe croyant fort capable , y tient 
le dez. 

Au diable, dit -il, les Sarrafins qui 
font courir les champs à notre noblefTe. 
Pafle encore pour le fils de Madame 
la comteiïe : celui-là peut bien aller 
outre mèr, nous n'irons pas après lui» 

U vint Tan pafTé chaiTer autour de 
notre grange , & tua notre chien. Jean 
qui voyoit cela & qui a le cœur bon , 
fe prit à j>leureri Monfieur Inare lui 
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tappeun foulHec, que le pauvre en&rffe 
en eut la joue plus grofTe que je n'ai 
la tête. Ne drt,.on pas qu'il eft allé fe 
terrer je ne fais ou , & qu'il a fallu le 
fouiller comme un blaireau ? II cou* 
roit en enragé après le galant de Mad, 
Agnès, il a trouvé chappe« chute, & 
n'a pas eu Pefprît de fe tordre le col. 
A propos, notre valet qui revient de 
la ville, dit qu'elle eft morte d'une 
fuite de couches : on l'aura chagrincCr 
C'eft grand pitié ; nobs l'aimions comme 
nos entrailles. Qui eft- ce qui auroît- 
dru qu'elle fe feroit débauchée ? Après 
tout , le galant en valoît bien la peine; 
que ne la lui bailloit. on ? Ç'eft mon 
ftvis. Nous n'avons , dieu merci , qu'une 
elle; cela n'eft pas plus haut Qu'une 
pinte, & cela jafe déjà comme une 
pie : elle en fera de bonnes ; car elle a 
de qui tenir. Que quelqu'un me l'afFron^ 
<ç , & Tpa veita qui de^ieurer^i le fpn^ 
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lolienne & moi « nous 1I013S mimet 
âans k cas ; MonGeur le curé fit fou 
devoir : voye2 s*il y paroit aujourd'huL 
La voilà qui fait la fainte fucrée tout 
comme une autre, & (1 cependant la 
poire étoit bien mûre.... Tu ris dit 
bout des dents « mijaurée? Allons, 
Monfieur lé foldat, (ceci s'adreiToità 
fiarin ) né la regardez pas tant , voud 
nous la rendrez effrontée. Il nous ea 
coûte cher à nous autres pour vous 
faire porter des plumets : vous nous 
£iites porter deâ panaches, & vous ne 
baillez rien pour cela; letour-n'eft 
pas catholique; & fi pourtant vous 
avez-là une belle croix fur Teftomac* 
N'y apt-il donc qu'à fe croifer ? Nous 
aurions pris parti comme tant d'autres ^ 
& regardez. moi cette fiamberge qui 
pend -là, elle vous suitoit fendu un 
Mécréant comme un navet; mais il 
fallolt laiiTcr ici notre Julienne , je crois 
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que pour mon falut cette croix-ci ea 
vaut bien une autre. Qu'en dites- vous, 
Monfieur le foldat ? Vous-étes ici ea 
recrue, apparemment avec ce beau 
gendarme , qui ne nous a montré que 
fa mine de fer? Ne vous ena|iez pas 
fans étrenner. S'il ne vous faut qu'un 
bélître, voilà le compère Thibaud qui 
tireroit dans une maille. Çà, buvons 
au roi Philippe. On dit que là • bas il 
leur partage la tête jufqu'au. gézier, 
pour leur apprendre à renier Dieu. Cela 
\t^ convertira mieux que tous les fer- 
Jhons. Je vjoudrois qu'ils euflent déjà 
tous les os fecs ; car j'ai fait vœu d'aller 
au faint fépulchre iquand il n'y aura 
plus de ces canailles -là tout à l'en^ 
tour. Mais pour revenir à notre maître, 
il Huroit dû laiiTer aller devant les plus 
prefles ;. il auroit toujours trouvé de la 
beiogne de refte. Madame va bien fe 
démei)er pendant qu'elle a les coudées 

franches* 
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feanches. On dit qu'elle a feît arrêtée 
tous ceux qui ont eu part à la mani- 
gance , & qu'elle les fera pendre fans 
diftindbion d'hommes ni de femmes. 
Dieu l'alTifte comme elle fait bien. D'un 
aotre côté , le grand-coufin de Madame 
Agnès a fait des iiennes. Il étoit bon 
ami de TEnjoleur ; ils s'appeloient 
frères; mais quand on eft fur Thon- 
nèur il n'y a rien qui ferve ; ils fe font 
rencontrés devers Blois ; ils ont dé- 
gainé; & jene voudrois pas payer pour 
le mieux portant des deux. Beau mira- 
cle , quand des joueurs de cette force- 
la fe touchent ! Ma foi , c*eft dom- 
mage; cela faifoit deux braves fei- 
gneurs. Point de fierté; cela vous frap- 
poit-dans la main ni plus ni moins 
qu'un bourgeois , & cela vous y laiiToiC 
un écu. En voila un qui ne fera plus 
de romances. Ah! Julienne, chante- 
nous celle-là que tu fais de lui, qui 
fome IL D 
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eft fi belle. Je n'y entends rien , & ft 
cela me fait pleurer comme un veau. 
Pour Tautre, j'y ai encore plus de 
regret. Il étoit droit comme un jonc 
Une phyfionomie ! quand il parloit , 
vous auriez dit d'être enforcelé, & 
cependant ce n'étoit jamais que de 
bonnes paroles , & puis c*eft qu'il ëtoît 
fi bon ! L'automne dernière j'allôis h 
la foire à Marmoutier ; il paffoit avec 
fon monde ; le chemin étoit diaboli- 
que : enfin ma voiture en avoit par* 
deffus l'effieu. Eft-ce qu'il ne la fit pas 
relever? Je vis le moment qu'il y met- 
troit la main lui-même. Je ne favois 
où me fourrer, tant j'étois honteux: 
encore difoit-il qu'il étoit trop heu- 
reux de me rendre fervice; à moi qui 
ne fuis qu'un payfan ! Jarnignienne , 
s'il n'étoit pas mort, je baillerois tout 
mon fang pour lui. Ecoutez-nous bien , 
Monfieur le foldat , nous avons le 
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cœur fur la main; que Madame la 
comtefle nous fafife pendre , fi elle le 
veut , avec tant d'autres , mais nous 
aimerons toujours notre maître qui eft 
un bon prince , fa défunte fille qui 
tenoît de lui , encore qu'elle eût fait 
faute» & morguienne jufqu'à celui qui 
lui a fait tort; car il ne l'auroit pas 
trompée : il eût tout raccommodé (i 
on l'eût laifTc faire. Ce font-là de nos 
gens; que le diable emporte le refte. 

Ainfi finit le colloque hiftorique & 
goguenard que le maître de riiôtellerie 
iaifoit avec lui- même. Le cœur de 
Barin lui bat, les. pieds lui brûlent: 
il court avec précipitation trouver fon 
maître.- Ah ! monfieur , dit-il la larme 
à l'œil , elle eft morte : c'eft le brujit 
de la ville. 

Comment , dit Eoguerrand, elle eft 
morte! & de qui voulez- vous parler? 
D*Agnès 9 répondit Barin , & fur le 
Dij 



.40 Ollivier, 

' champ il fait le récit de tout ce quTl 

vient d'entendre dire à Thôte. 

Ce malheureux bruit , dit Enguer- 
rand , n*a que trop de vraifemblance. 

•Je ne conqois rien à Taventure d*Inare;. 
mais Je vois que le public eft incertaîïi 
du fort d'01livier,& qx^'iln^ia rien pé- 
nétré des motifà qui m'ont fait mettre 
en campagne : cependant Je crains tout 
par rapport à Fleur- de -Mirte & à 
moi-même. Je fais combien la Com- 
tçfle eft vindicative , diffimutée , & 
jufqu^où la haine & le reffèntimerrt: 
peuvent la conduire. Partez, Barin; 
voyez-la de ma part: dites-lui qu'aune 
chute de cheval , dont je refiTens en- 
core Tincommodité , m^empêche dfc 
me rcndte fiir le champ auprès d'elle. 
Faites cependant tout préparer à Thôtel 
pour mon prochain retour , & tâcher 
dans Fintervalle de voir Tamîe d'Agnès 
Û cçh vQus eft poffibk , ^ de vott.% 
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faire iriftruire de tout ce qui les con- 
cerne Tune & l'autre. Obfervez la jihy- 
flonomîe des confidens de Frédegilde, 
& vous viendrez me rejoindre avec 
un écuyer& un de mes meilleurs- che- 
vaux de main. Voilà Barin fur le che- 
min de Touts. 

Quatre jours s'ëtoiènticoulés depuis 
le déparc de Fécuyer , quand le maître 
qui fe tourmente & s'ennuie dans le 
lit , où une feinte indifpofîtion le 
retient, pour faire trêve avec fes in- 
quiétudes, s'avife quoiqu'un peu tard 
d*avoir recours au talent qu'il a pour 
la compofxtion. Il va faire une romance. 

Le fujet s'arrange en un moment: 
on a déjà trouvé Iç premier vers ; & 
on obfervefa que l'air & les paro- 
les fe faifoient enfemble. Enguerrand 
chante : 

Avez-vous vu la belle Theudelinde ? 

Apres cet effort il s'arrête. Peut-être 
D iij 
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la difficulté de la rime, peut-être le 
défaut d'un arrahgementafTez heureux, 
lui écoient-ils un obftacle. Il répéta 
encore : 
Avez-vous vu la beUc Thcudelinde ? 

Il en reftoit encore-là: il accufela 
pareflTe de fon imagination , & pour 
la réchauffer , il chante encore fon 
I premier vers fur un ton plus haut ; 

une , deux , trois , quatre , que dis-je ? 
plus de vingt fois , & à très-courts in« 
ter val les. 

Le maître de Tauberge étoit dans 

' la cour ; il démêle confufément ce 

bruit. Julienne , dit ^ il à fa femme, 

va à la chambre de ce monfteur qui 

eft là • haut; je penfe qu'il appelle. 

Julienne monte : elle prête l'oreille 
à la ferrure: elle entend demander à 
plufieurs reprifes des nouvelles de la 
bejle Theudelinde. C^ n'étoi( pas ab« 
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Iblum^nt un cri : ce n'étoit pas du chant 
bien marqué. Julienne s'aventure : eHe 
ouvre la porte. Voulez-vous quelque 
chofe, monfieur , dit-elle ? Non , non , 
non , lui repart le chevalier , du fond 
de fes rideaux , qu'on, me laifTe en 
repos. 

Julienne s*en va. Bertrand , dic-elle 
à fon mari, ce monfieur eft plus ma- 
lade qu'on ne croit ; le frater doit ve- 
nir aujourd'hui panfer la jument bor- 
gne ; faifonslui faire d'une pierre deux 
coups. 

Cette converfation prenoit fin quand 
Barin arriva. L'hôtefle avec un peu 
de ménagement lui raconte ce qu'elle 
vient d'entendre. Barin v0 trouver fon 
maître. Monfieur , lui dit-il, qu'eft-ce 
qu'une dame Theudelinde ? . ... C'eft 
une 'ancienne reine des- Goths. . ♦ . ., 
. L'hôte & fa femme difent que vous 
' a'avez qu'un cri après elle. ... Ce font 
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des îmbécîlles , reprit le Paladin ; màrîs 
vous, qu^avez-vous fait, & qui peut 
avoir occafionné votre retard? 

Vous ferez mécontent, monfieur; 
je reviens feul , & n'ai que très peu 
de chofes à vous dire, quoique j'aie 
fait de mon mieux pour bien employer 
mon temps. 

Madame la comteffe dit qu'elle cft 
fâchée de votre accident ; elle vous 
auroit envoyé un chirurgien , mais 
toute la médecine eft allée au fecours 
du comte Inare qui s'eft rompu le 
col , Je ne fais où ni comment. D*Agnès 
& d'OUivier pas un mot. Strîgée & 
quelques autres domelliques font eii 
prifon , fans que Ton fâche ce que Ton 
en veut faire. On penfoit que dès les 
premiers jours vous euffiez rejoint 
monfeigneur , qui chemine à la hâte 
vers la Provence: vos équipages ont 
fuivi. Mais ce qui va vous furprendre 
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&" VOUS feclier peut-être, madame 
Fleur-de-Mirte eft difpanne de Tours 
peu après que vous en êteî^ fortî. Elle 
a dit en fecret à un de fes gens qu'elle 
fe retiroît à Poitiers dans une commu- 
nauté religieufe. 

O ciel ! dit le chevalier , en fe levant 
avec précipitation fur fon féant , me 
fkudra-t -il perdre en un jour ma pa- 
rente, mamaîtreffe& mon ami. 

Il n'attendit pas davantage; il ferme 
précipitamment fes tablettes , fort du 
lit , s*habille , s'arme ; le voilà fur la 
route de Poitiers ; le voilà rendu dans 
la ville. 

Il va de parloir en parloir , efpo- 
rant toujours , mais en vain, de dé- 
couvrir le monaftère qui fert de retraite 
à l'objet de fes vœux. Il s'avife enfin 
de peiifer que la belle , craignant d'être 
inquiétée dans fa route , aura voulu 
donner le change fur le véritable parti 
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qu'elle prenoit; que les démarches 
qu'il fait font inutiles ; qu'il efl: temps, 
s'il veut confulter l'honneur , qu'il fe 
lende fous les drapeaux de Sigifmond ^ 
toute autre démarche de fa part pou- 
vant être mal expliquée. Il monte à 
cheval , & prend à la hâte le chemin 
de la Provence. 

Vers le milieu d'un jour il traver- 
foit une petite bourgade du Limou- 
£n. Elle étoit bâtie en amphithéâtre 
fur le penchant d'un coteau. Les re< 
gards arrêtés par difFérens rideaux que 
ifbrmoîent des bofquets & des collines 
à des diftances inégales , s'égaroient 
4igréablement fur des points de vue 
champêtres , dont l'aimable variété 
furpaflbit tous les chefs - d'œuvre de 
l'art. 

Ici l'onvoyoitun ruifleau, tombant 
en cafcade du haut du rocher que cou« 
xonnoit un petit hermitage , rouler à 
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ttavers dej cailloux , fc perdre entre 
les faules ; il s'échappoit , il feifoit 
canal dans la prairie , retenu , grolli 
par une éclufe , il s'étendoit enjiape* 
Et , un moment après , élevé par une 
roue , on le voyoit briller dans l'air , 
& retomber en globes de cryftal. 

D'un autre côté , une chauffée fui 
perbe traverfoit une vafte forêt ; on 
appercevoit dans le lointain des ponts, 
des aqueducs qui fe reffentoient des 
outrages du temps , mais dont la no- 
ble hardieffe , bien plus encore que 
les ruines , atteftoient aux yeux Tan* 
tiquité. 

Le chevalier trouva rafpeâ: de ce 
lieu fi riant , qu'il réfolut d'y prendre 
quelque repos. Après avoir fait une 
collation légère dans la maifon d'un 
villageois , il fort avec Barin pour pren* 
dre l'air , & fe dclaffer par quelques: 
tours de promenade. Il arrive fur la 
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place ; une fête fufpendoit les travaux 
journaliers du laboureur, & réuniflbit 
la paroiffe autour d'un ormeau touffu, 
dorjt Tombré favorifoit les plaifirs de 
cette innocente affemblée. 

Une table placée fur deux tréteaux 
foutenoit un chantre de figure grotef- 
que, qui faifant jurer fous fon archet 
les quatre cordes d'un mauvais violon , 
chantoit à pleine tête , & d'une voix 
enrhumée, mais d'un ton plein de 
gaieté & de feu : 

Jadnte à la promenade 
Fit un faux pas près d»un haUier , hé hé hé hé. 

Elle en eft au lit malade , 

Elle s'en prend à Ton fouliet. 

Ah ah ah! Dame Jacinte, 
Imprudente vous étiez , hé hé hé hé. 

Ah ah ah ! Dame Jacinte , 

Mieux valoit aUer nuds pieds, 

te médecin la vifîte , 
^'a fort long-temps confidéré , hé hé hé^ 
î"»»! du remède au plus vite, 

.. - ' Car 
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Car le mal doit augmenter. 
Âh ah ah ! Dame Jacinte , &c. 

Le remède qja'H faut faire , 
Vous le devez bien deviner , hé hé hé hé. 

Faut Martin , votre compère , 

Deux témoins & le Curé. 

Ah ah ah! Dame Jacinte , 
Imprudente vous étiez , hé hé hé hé* 

Ah ah ah ! Dame Jacinte , ' 

Mieux valoit aller nuds pied& 

La joie pétilloit dans ks yeux , fut 
les vifages : elle éclatoit dans les po& 
tures de l'auditoire enivré de plaifir. 
Guillot, Mathurine , gros Simon & 
Pcrrette , enfin toute la jeuncffe fe 
prend par la main , forme des danfes 
rondes : on ne voit de tous côtés que 
fauts , cabrioles , bonds & culbutes : 
les vieillards affis à l'ombre , ricannant 
balbutiant d'aife, femblent revivre dans 
la fatisfadtion de leurs enfans. Us les 
animent , ils les encouragent par leurs 
propos , par leyrs regards, & font fau^ 

Tcmc II E 
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tiller entre leurs bras & fur leurs ge- 
noux , ceux qu'un âge trop tendre em- 
pêche de fe mêler àla foule ; on entend 
répéter en chœur , mais d'une faqon à 
réveiller les échos de vingt lieues à 
la ronde: 

Ah ah ah ! Dame Jacinte , 
Imprudente vous étiez , hé hé hé hé. 
Âh ah ah ! Dame Jacinte , 
ZVlieux valoît aller nuds pieds. 

Cependant des préfens ruftiques» 
jnais favoureux , le fromage , le fruit, 
le lait, le miel & les légumes venoient 
de toutes parts enrichir le buffet de 
rheureux chanfonnîer qui , voyant du 
coin de Tœil la petite abondance dans 
laquelle il alioit nager , redoubloi^ 
encore d'enjouement , & fe livroit de 
toute fon ameaux tranfports qu'il avoît 
infpirés. 

Enguerrand & Barin regardoient 
tranquillement en apparence la fête de 
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Village dont kur loifir leur permettoit 
d'être témoins. 

Voyez cette gaieté , Barin ; voyez 
comme cette populace fe réjouit. 

Ces gens n'ont que peu , répondoit 
récuyer , & ils s'amufent de rien ; nous 
ferions trop malheureux s'il n'y avoit 
de plaifir que pour les puifTans & les 
fiches... y 

Et ce coquin qui chante à tue - tête, 
ne vous femble-t.il pas bien fatisfait 
de lui-même ? . . . . 

Il en a fujet, repartit récuyer, car 
on me paroit très«content de lui. Et 
dans le métier qu'il fait, le tout eft 
de plaire ; les moyens font indifférens. 

Je l'envie de bonne foi, difoit le 
paladin ; la foule qui l'environne eft 
groffière , mais il fait une forte im- 
preffion fur elle ^ enfin il brille' dans 
(bn petit cercle : il eft fans envieux & 
(ans critiques. Il n'a que des fuffrages* 
Eij 
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Auflî n'aura- 1- il point de gloire, 
reprit l'écuyer ; fon fuccès lui eftavan- 
tageux pour le préfent , mais il eft 
'paffager. 

Il me vient une fantaifie , dit Eii- 
^errand ; depuis long - temps je n'ai 
que des embarras & des chagrins par 
rapport à mes affaires , & à celles des 
gens auxquels je fais profeffion d'être 
le plus attaché. Je puis bien me per-* 
mettre un petit délafTement. Il faut 
que je cherche de la diffipation. Je fuis 
abfolument inconnu : je dois paffer 
ici le r^ant du jour , & fans doute 
je m'ennuierois. Je vais prendre un 
déguifement convenable au rôle que 
je me' propofe de jouer. Vous irez trou- 
ver ce chanteur , & lui donnerez quel- 
que monnoie de ma part , en l'enga- 
geant à me céder pour un moment fa ' 
place. Je veux faire entendre à ces 
géns-ci dçs airs un peu mieux tournés 
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que ceux dont on les régale; & comme 
ils paroiflent fenfibles , je m'amuferai 
dePelFet que , fans doute, je produirai 
fur eux. 

A la propofitîon de fon maître , Barin 
recule deux pas. L'étonnement fe peint 
dans fon attitude & fur fon vifage. 
Vous monfieur , lui dlt-îl ? . . . . . 

Moi-même , répondit le paladin. Y 
a-t-il dans ce que je veux faire quelque 
chofe qui vous révolte? 

Tout m'y révolte , reprit Pécuyer; 
vous êtes un grand feigneur , je ne 
fuis qu'un mince hauberot, votre vaC- 
fal,& à vos gages ; cependant je ne 
voudrois pas , à quelque prix que ce 
fut , me donner çn fpedacle de cette 
faqon. 

Ceft que vous êtes fcrupuleux , dit 
le chevalier ; d'ailleurs , quoiqu'incon- 
nu, je ne prétends pas me montrera 
E iij 
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vifage découvert , & je cherche àmef 
divertir fans me compromettre. 

La furprife de Barin augmente à 
mefure qu'il achève de fe convaincre 
que fon maître lui fait férieufement 
une propoGtion aufli bizarre. A la fia 
il penfe être engagé , par devoir, à lui 
faire quelques répréfentations. 

Non , monfieur , non , lui dit-il , je 
n'irai point porter parole de votre part 
à cet homme , & fi vous voulez trou- 
ver un fécond dans cette aventure, 
repofez-vous fur quelqu'un qui foit 
moins afFeétionnc pour la gloire. Vous 
avez toujours 1 été du goût de vous 
donner en public : je n'ai jamais penfé 
que cela fût bien féant. Mais que dans 
les circonftances dans lefquelles vous 
vous trouvez , vous vouliez entret en 
lice avec un mîférable chantre de car- 
refours, pour l'honneur d'amuferune 
centaine de f ayfans, c'eft à.tjuoi je 
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n'aurai pas la complaifance d'applau- 
dir. Obfervez même que vous n'êtes 
point sûr du fuccès de cette ridicule 
entrcprifc* Vous voulez le difputer à 
un homme né , fans doute, dans la 
.profeflion qu'il exerce , & qui connoit 
parfaitement les tréteaux fur lefquels 
ii eft monté. On eil fait à fon chant, 
à fil voix , & fur fon théâtre vous n'au- 
rez d'ailleurs aucun avantage fur lui ^ 
car bien que vous foyez le vingtième 
chevalier de votre race , vous n'êtes 
cependant que le premier chanfonnier 
du nom. 

Barin, répondit Enguerrand d'tSri 
ton fec, qui màrquoit le dégoût qu'il 
avoit pour les leçons , je vous l'ai dit 
fouvent, niais jamais plus à propos, 
vous êtes un pédant bien étroit , & un 
importun babillard. 

Le bon écuyer n'eut pas d'autre 
téponfe de fonmaîtrc. Cependant celui** 
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ci rentre dans la cabane de paflenr 
dont il aroit fait fon hôuellerie, & fé 
prépare dans" toutes les règles au 
nouveau rôle qu'il eft dans le deflein 

, de jouer. 

Il fe couvre les épaules d'une partie 
des vêtemens déchirés qu'il emporta 
du palais de Strigilline', & qui fe trou- 

, vent encore parmi les hardes qui xom- 
pofent fon équipage ; il fe mafque un 
ceil avec un large emplâtre , cache le 
refte de fa phyfionomie avec une par- 
tie de fes cheveux qu'il met en défor- 
dre. Te coëife en dabaud avec un 

' chapeau d'étoffe groffière qu'il trouve 
fous fa main , fort de la cabane , perce, 
la foule, & arrive auprès des tréteaux 
fur lefquels Poinciron étoit monté. 
(C'étoit le nom de Tadeurqui faifoit 
les plaifirs de l'aflemblée. ) Barin fuit 
fon maitre, mais de loin, dans Tap- 
préhenfion de le faire remarquer. Ce 
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fidèle domeftique fe promène d'un air 
rêveur & concerné. Il frappe du pied , 
fe tord les bras, fe mord les lèvres, 
& lance au ciel des regards qui témoi- 
gnent fes déplaifirs ; mais le chevalier 
ne voit point ces diiFérentes poftures ; 
il s'opiniâtre dans fon projet; il a joint 
Poinciron : il lui parle. 

L'ami! vous devez être fatigué? car 
la féance a été longue. J'arrive, je fuis 
du métier, je fuis frais; pourrois-je, 
fous i votre bon plaifir , régaler ces 
gens -ci d'une des nôtres, en atten- 
dant que vous ayez pris du repos ? Je 
ne fuis pas intérelTé , & vous aban- 
donne de bon cœur les profits. 

Camarade, lui repart Poincîron , 
vous venez fort à propos ; car j'ai l'et 
tomac plus creux que mon violon. 
Montez ; ce n'eft pas l'intérêt qui nous 
mène, fi vous n'avez pas d*inftrument 
fèrvez-vous du mien, & bon courage. 



*5S Ollivibr, 

Poînciron ccde fa place. Il dercend , 
s'aflfied fur Therbe , tendre , fe jette 
tout- à- la r fois fur un pain, fur uji 
oignon, fur une écianche, avec un 
appétit capable d'en donner à d'autres. 
Enguerrand cherche à mettre d'ac 
cord le violon qui, peut-être» le fut 
ce jour. là pour la première fois, & 
pour la dernière. Il avoit de. Tarchefe 
& de la main ; il prélude avec agré^ 
ment, & laifle échapper deux ou trois 
éclats de voix. Elle étoît trcs-foible, 
un peuufée, mais légère & métho* 
dique. 

Xes danfesont cefle; on&it foule, 
on le ferre ; ^n attend avec impatience 
la chanfon du nouvel adteur; il la 
commence. 

Be Philis 8c de Sylvandre 
Je vais chaoter les malheurs ; 
Si vous avez le cœur tendre , 
Vous ne pourrez les entendre 
Qftç Us- yeuK baignés de plewrg. 
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Le chevalier s'arféte un înftant. Il 
veut lire dans les regards de raffiftance 
l'effet qqe fon début aura produit : il 
n'y avoit rien encore de décidé; on 
ôuvroit une grande bouche , de grands 
yeux : on fe regardoit : on ne difoit 
mot : il continue. 

Amour, quel efi ton caprice» 
Four tyrannifer les cœurs? 
liOrf^e tu fembles propice , 
Tu caches avec malice 
Les épines fous les fleurs. 

Uafleniblée ne paroiffoit pas être" 
bien fatisfaite. 11 y avoit quelques mou- 
vemens de têtes & d'épaules, quelques 
fignes qui n'étoicAt point favorables au 
débutant; il ne s'en apperc;oit pas fans 
doute ; peut-être en juge-t-il mal ; car 
il entame un autre couplet. 

Philis étoit la plus beUe 
Des bergères du hameau. 
Sylvandre étoit le modèle; 
Deti.,... 
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La ruftique aOemblée interrompit » 
par des huées, le muCcien dans cet 
• endroit. Un villageois vigoureux, biea 
bâti , c'étoit le coq de la par oifle , faute 
fur les planches , faifit le chanteur par 
le bras : tire -toi de- là, lui dit -il, tu 
n'y entends rien. Tu nous ennuies» 
C*eft à faire à Poinciron. 

Eh palfangué , mon bourgeois , difoît 
Poinciron, la bouche pleine, donnez- 
nous le temps de manger , il faut que 
tout le monde vive, 

A la bonne heure , s'écria tout d'une 
voix i'aflemblée ; mais que celui - là 
s'en aille ( on montroit du . doigt En- 
guerrand ) , nous allons jouer en atten- 
dant à cheval fondu ou à la climufettc. 

Jugez de la honte, de l'embarras, 
du dépit, du courroux, de la fureur 
du Paladin. Il lui vient dans Pefprit 
de caffer le violon dont il fe trouve 
armé fur la phyfionomie du payfan , 

ft>n 



POEME. 6t 

fon antagonifte , aux rirques de fe faire 
afTommer; il veut . dire des injures à 
tout foti auditoire ; mais Barin , qui 
devine les fentimens de fon maître 
aux mouvemens dont il le voit agité , 
s'approche de lui , le faifit vigoureufe- 
ment par la manche d,u pourpoint , & 
l'en^traine. Allons , lui dit-il , retire-toi. 
Ne t'appercjois-tu pas que tu na vaux 
rien pour le métier que tu fais? 

La voix & Fadion de Barin ont rap* 
pelé Enguerrand à lui-même: il deC 
cend d'un air honteux , & fuit paifi-* 
blementfonccuyer. La fouje s'écarte', . 
& leur laiiTant un libre pafTage elle 
apoftrophe le chantre difgracié, en 
applaudifTant au difcours de Barin. Ce 
gentilhomme a bien raifon , tu ne ferois 
bon qu'à des funérailles. 

Voilà bien des fujets de confufion , 
& cependant , comme fi elle n'étoit pas 
gflez oomplette > les enfans & les chiens 

Tome IL F 
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s'en mêlent ; leur importun & bruyant 
cortège accompagne le poète , & le 
harcèle jufques dans un verger voifin , 
où heureufemcnt il rencontre une hayç> 
derrière laquelle il fe tapit. 

Barin avoit fuivi des yeux fon maître. 
Ce fidèle domefldque le rejoint par un 
long détour, le trouve étendu (ans 
mouvement, & la face tournée contre 
terre ; il l'approche , lui parle , le force 
à lever les yeux & à le reconnoitre. 
Quoi ! Monfieur , lui dit-il , vous vous 
laifferez abattre par ce burlefque acci- 
dent? Votre triomphe eût été mince: 
votre revers n'a rien de fâcheux. Je 
ne voi^ que du rifible dans votre aven- 
ture ; & comme le ridicule en tombe 
fur un quidam qui n'eft connu de per- 
fonne , & qu'on ne cherchera point à 
conn(Jitre,Mevez-vous, & prenez le 
parti de vous en divertir avec moi. 
Barin affaifonna ce propos d'une fortir 



1 



P E M E. " 6i 

de gaieté qui ne tenoit rien de h 
raillerie. 

Enguerrand s'attendoit à de« repro- 
ches; charmé du ton dont Ton écuyer 
lui parloit , & fe trouvant tout-à-coup 
à fon aife : conviens, lui dit-il, Barin^ 
que j'ai eu affiaire à des ftupides. Une 
romance qui a fait les délices !.... 

Et de quoi vous avifiez - vous , Mon- 
fieur, d'aller chanter des langueurs à 
des Lîmoufins? Eft.ce que ces gens- 
là font faits pour entendre cette note? 
Cela peut être très-bon aux toilettes , 
fur tes cheminées & dans les ruelles , 
de Tours. Celanevaloit rien ici; plai» 
fanterie à part, s'il m'eft permis de 
dire mon fentiment , votre début m'si 
femblé trifte & doucereux : il eft vrai 
que je fuis d'Angoulême. 

Ce faquin , qui m'a vu renvoyer auiB 
honteufement , efl: bien aife dans le 
fond d« fQn amc , reprit le Paladiil, 
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S'il VOUS connoiflbit, Monfieur, cela 
pourroic être ; il y a beaucoup de 
plaifir à fe moquer des fottîfes des 
grands /furtout de celles qu'il ne tient 
qu'à eux de ne pas faire. Du refte, 
votre rival me femble un bon-homme, 
sûr de fon fait. Je l'ai obfervé pen- 
dant le cours de l'adtion. Il n'en a pas 
perdu un coup de dent. J'ai cru même 
entrevoir qu'autant que l'appétit pou- 
voit le lui permettre, îlhonoroit votre 
défaftre de quelque fentiment de pitié. 

Barin , dit Enguerrand , en arrachant 
Templâtre qu'il avoit encore fur l'œil, 
la lecjon efl bonne. Il vaut mieux la 
recevoir de ce public -ci que de tout 
autre. 

La cabale n*y a point eu de part, 
repartit l'écuyer. Tout public eft dan- 
gereux, Monfieur : or, comme il y a 
des gens qui n'ont d'état que celui de 
le^ompromettre avec lui pour Tamu- 
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fer ou pour Finftruire , laiffons - leur 
faire leur métier ^ & faifons le nôtre ; 
car il eft bon & beau. Cfl, croyez- 
moi , confrinua-t-il , nous n'avons qu'un 
témoin de notre aventure , il faut habi- 
lement nous en défaire , pour qu'il ne 
puifle pas dépofer contre nous. Quit- 
tez ce maudit pourpoint, que je le 
mette à dix pieds fous terre; je vais 
vous chercher des habit& plus conve- 
nables ; & comme le jour commence 
à baiffer, nous regagnerons tout dou- 
cement le lit où nous devons prendre 
du repos, afin de nous mettre eh 
état d'entrer en campagne au point du 
jour. Voilà le plan de conduite 'pro- 
pofé par Barin : il fut exécuté dana 
tous fes points. 
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W.OUS avions abandonné Ollivier dans 
une forêt écartée , aux foins d'un vieil- 
lard inconnu : écoutons ce qu'il dit à 
ce vertueux folitaire. Mon père , je 
fuis d'cxtradion noble ; mais la for- 
tune dé mes paréns ne répondant 
point à leur origine , j'entrai dans ma 
première jeunefTe au fervice du fou- 
verain d'une des provinces qui corn- 
pofent le vafte & glorieux empire 
des Eys. 

Ce prince me 'requt en qualité de 
page , & m'honora de tant de bontés , 
que je m'oubliai par la fuite, en le 
payant de la, plus noire ingratitude. 

Il n'avoit qu'une fflle, digne objet 
de fon amour & de fes efpéraoces. 
Sans ^oute , hélas ! il ne Ta plus. Fac« 
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donnez -moi fi je verfe des larmes. 
Le fouvenir des maux que j'ai caufés 
me les arrache; elles font le fruit de 
ma honte & de mes remords. 

Jamais on ne vit princeffe plus digne 
de t'étre. Jamais rejeton plus illuftre 
ne prît nailTance à Tabri d'une cou« 
ronne. Sa phyfionomie raviffante , 
tableau fincère des heureufes qualités 
de fon amc , formoit un mélange 
accompli de' vivacité , de retenue , de 
bonté , de douceur , de noblefle & de 
lîiodeftie. Je ne fais qi^el ch'arme dans 
le fon de la voix; je ne fais quoi de 
gracieux , de doux , de fin , d'enchan- 
teur dans le fourire ; je ne fais quoi 
d'attrayant, d^afFable dans les maniè- 
res qui fympatifoit avec la dignité. Je 
ne fais quoi de fi riant , de fi flatteur 
dans l'abord , qui lui gagnoit tous les 
cœurs à la première vue. Elle poffé- 
doit tous les talens ; elle a voit- le 
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germe de toutes les vertus; elle étoit 
Fidole du peuple , dont elle faifoit 
Tadmiration. Hélas ! & c'eft moi dont 
le crime a détruit ce bel ouvrage , où 
le ciel & la nature » de concert , 
avoient mis toutes leurs complaifan* 
ces! on me permit de m'ahacher à 
fon fervice ; elle me diftingua de mes 
égaux , & , fans manquer d'abord à ce 
qu'elle fe de voit, elle m'honora mal- 
heureufement de quelques bontés. 

Nous étions de même âge , & trop 
jeunes pour nous défier du ftntiment 
qui nous entraînoit : une paffion tyranl 
nique s'empara de nos cœurs avant 
que nous eufCons cru devoir nous en 
défendre, & quand nous fûmes plus 
éclairés , la honte que nous en eûmes 
nous empêcha d'avoir des confidens. 

Livrés à notre inexpérience , nous 
entretenions chacun de notre côté Far* 
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deur qui nous dévoroit , & dont nos 
regards étoient les feuls interprêtes. 
Enfin la raifon m'arracha le premier 
des bras de ce dangereux fommeil , 
j'envifageai, plein d'effroi, le précipice 
dans lequel j'étois prêt à tomber , & 
l'âge me rendant déformais propre au 
métier des armes , n'efpérant point 
voir ma paflîon s'éteindre , je cherchai 
les périls de la guerre pour y trouver 
la fin d'une vie qui m'alloit devenir 
infupportable. 

Le defir de mériter les regrets de 
celle que j'aimois plus que moi-même , 
celui d'être moins indigne des fenti- 
mens qui l'avoient touchée en ma 
faveur, & de les fàife paroître plus 
cxcufables à fes yeux, me rendirent 
téméraire. O ciel! pourquoi favorisâ- 
tes-vous mes armes , puifque mes fuc- 
cès dévoient me devenir fi funeftes ? 
Ils m'attirèrent des diftinâions, me 
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firent rappeler à la cour , où Ton ni*ha- 

nora du titre de chevalier. 

Je revis celle pour qui je cherchoî4 
à mourir, & pour qui fôule j'aurois 
pu faire cas de la vie, celle à qui 
yétois redevable de ce peu d'éclat dont 
je me voyois environné. Car, mon 
père , j'ai ce cruel reproche à me faire , 
Il j'ai remporté quelques avantages à 
la guerre , s'il s*eft répandu quelque 
gloire fur les adions de ma vie, fi 
Ton a mal-à-propos honoré du nom de 
Vertus des qualités que l'on croyoit 
diftinguer en moi , l'honneur ne m'en 
appartient pas. L'idée feule de celle 
que j'aimois m*élevoit Tame , animoit , 
cnflammoit , rafFermiffoit mon cou- 
rage. Je faifois tout pour elle. Je lui 
dois tout. Et moi.... moiJ Jufte ciel, 
quel fatal échange ! j'ai caufé tous fes 
malheurs, j'ai flétri fa gloire; Je lui ai' 
donné le coup de la mort% 
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Nous nous revîmes; la honte, Isi 
}oie & l'embarras éclatèrent técipro-* 
quement dans nos yeux. Je m'enivrai » 
yc m'étourdis, je m'aveuglai de plu» 
en plus. Enfin , mon père , apprenez 
un crime, un excès impardoimable ^ 
inoui» 

Un ferin qu'elle avoît élevé, qu'elle 
chériiToit , s'échappa de la cage dans 
laquelle on le tenoit renfermé; les 
perquifitîons qu'on en fit dans les 
environs du palais furent vaines. Je 
lus dans les regards de ma princelTe le 
chagrin qu'elle refTentoit d'une perte 
regardée comme irréparable; je crus 
y lire mon devoir. Dès -lors le jour 
ne me vit point tranquille , la nuit ne 
me vit point goûter de repos , que je 
n'eulTe retrouvé l'objet qui faifoit cou- 
ler des larmes (i précieufes. Je l'atteî- 
gnis, & voulant caufer une furprife 
agréable, je vole au cabinet des bain? 
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où la cage fe trouvoit fafpendue ; j'y 
pénètre fans être apperqu : un degré 
dérobé m'en avoit facilité l'avenue. 
J'ouvre , j'entre. Que {devins - je ? 
Oh! Ciel! ma princeffe dans le bain, 
fans que le moindre voile pût me déro- 
ber la vue de fes charmes, & feule; 
car fes femmes s'étoient abfentées fans 
précaution. 

Surprife , étonnée à ma vue , con- 
fufe de l'état <îans lequel elle paroit 
à mes yeux , elle fort de la cuve de 
marbre , & veut fe jeter dans une 
garde - robe * voifme ; l'agitation , le 
trouble, le défordre la font chance^ 
1er : elle tombe. 

Je laiffe échapper Poifeau que je 
tenois : je me précipite vers elle pour 
la relever. Dès que je l'eus touchée , 
ah ! mon père ! de quel mouvement 
hie fentis-je emporté ! O vertu ! peux- 
tu nous abandonner de la forte î 
- Difpenfez^ 
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Difpenfez-moi du récit fatal d'une 
adion dont la feule idée me fait 
fdnbnner , & dont les fuites ont été fi 
tragiques. > 

Depuis ce temps je n'ofei reparob 
tre aux y^ux de celle que j*avois fi 
cruellement oflFenfée. Et fi je n'cuffe 
préfumé qu'elle auroit dans la fuite 
befoin de mon fecours , je me ferois 
fiir le champ donné la mort; mais 
mon funefte prcflentiment n'étoit que 
trop bien fonda Dans le terme: ordi* 
naire de la natiire ^ ma. princeiTe mit 
au jour un fruit non moins infortuné 
qu'elle. Une amie dont elle était sûre 
& moi Tafliftames lors de l'accou^ 
chement ^ que nous ne pûmes tenir 
fecret. Je me faifis de l'enfant, je 
renvelopp]|i du Inieux qu'il me fut 
poûible: je voulus le dérober à la 
mort fmiflre dont il étoit menacé* 
Les ennemis que je m'étois fi légitin 
Tome IL Q 




proie de fes perfécutenrs, ou de queU 
que bête féroce & fanguînaire. . . . 

£a cet endroit Ollivier fuccombant: 
à Texcès de fa douleur, fut forcé , 
pour la féconde fois , de s'interrom* 
pre , menacé>de tomber dans une dé« 
faillance, plus dangereufe encore que 
la première; le fecourable vieillard a, 
de nouveau, recours à laphiolç falu« 
tahre dont les effets font il merveiU 
leur. Ollivier revient à lui- même; 
mais le fentimeht amer qui -lé pénétre 
ne lui laiflfe que la forcé de s'expri- 
mer par des fanglots. 

Mon fils , lui dit le folitaire , votre 
foibleffe fut , fans doute , bien con- 
damnable ; ' j'approuve que vous' en ' 
ayez duxepentir, & même de la dou» 
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leur ; mms pourquoi vous défefpérer ? 
Pourquoi vous juger vous-même avec 
tant de rigueur ? Laiflez , laiffez tenir 
la balance à celui qui connoit feul la 
force de nos penchans , la foiblefle 
de la nature & le danger des occa« 
fions; & s'il en eft de vos malheurs 
comme de votre faute, peut-être ne 
font-ils pas au comble où vous les 
fuppofez. Faites un effai de vos for-. 
ces ; tachez de me fuivre jufques dans 
la cellule que je me fuis pratiquée ; 
vous, y prendrez de la nourriture & 
du repos. Peut-être même , & le ciel , 
dont je fens Finfpiration, permet que 
i*efpère, pourrai-je vous apprendre 
des chofes qui donneront du foula» 
geraent à votre douleur. 

Aidé par le felitaire qui le foutient 

autant que le lui permet la caducité de 

l'âge , le chevalier s'achemine vers h 

demeure ruftique que fon hôte s'étoit 

Gij 



•>5 O 1 L I V I E R , 

pratiquée dans les entrailles d*un ro- 
cher. Quelques ôewrs chaflip^es en 
garniflent les approches. Une vigne 
fauvage en tapiffe l'entrée ; une table , 
deux fiéges grôffièrement travaillés , 
une tablette formée de deux planches, 
VT\t natte qui couvre un amas de 
feuilles sèches , en compofent l*ameu* 
blement. 

Epuifé par une longue diète ^ Olli- 
vîer avoit befoin de prendre de la 
Xîourriture. Il trouve des racines cui- 
tes , des herbes aromatiques , des dat- 
tes deiréchées, des fruits fei^vages* 
Ces mets font bien finiples; mais ils 
fuffifent aux befoins de la nature. 

Pendant & après le repî^s , Tamant 
d'Agnès acheva de rendre compte de 
ce qu*il avoit fait depuis qu*il s*étoit 
éloigné de Tours , pour fauver s'il étoit 
poffible la vie à fon fils , & fe fout 
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traire lui-même à la hontfe du chàti* 
ment. 

Il n'avoit pas voulu perdre de vue 
le fouverain dont il avoit fi cruelle- 
mçnt trahi la confiance. Il fe trouvoit 
toujours aux côtés de ce prince ; mais 
fous une dévife inconnue : il chcrchoit 
à rencontrer la mort à fon fervice , 
voulant au moins mériter fa grâce , 
s'il ne lui étoit pas poffible d'obtenir 
fon pardon. 

La vérité, la candeur, la modeftie 
caradtérifoient le récit de notre jeune 
héros. 

Confidérez, mon fils, lui.difoit le 
fage vieillard , le merveilleux'des faià 
que vous venez- de me tracer ; recoiv 
noiffez-y les décrets du ciel , qui fem- 
ble avoir conduit votre bras & corn-» 
battu pour vous. Vos defleins , v^s 
cntreprifcs , ni même vos fuccès n'ont 
point obtenu Teifet que s'en écoit 
G iij 
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promis votre prudence; mais votre 
prudence eft bornée , & fans doute h 
pofTeffion des biens auxquels vous 
afpirez eft attachée à de nouvelles 
épreuves de votre vertu. Ne vous dé- 
couragez point. Ce que je fais de vous 
m'annonce les commencemens d'une 
haute deftinée. Portfez - vous à tout 
entreprendre pour atteindre au but 
OTquel vous êtes appelé. J'ofe vous 
promettre que vous juftifierez mes 
préfages. 

Eh l quelles peuvent être mes efpé- 
rances, mon père, répondit OUivier, 
fi j'ai perdu , comme je ne puis en 
douter, les feuls objets de, mon atta- 
chement fur la terre , mon fils & 
j:elle? . . . . Car ne croyez pas que ma 
fetale paffion foit éteinte. J'aime , oui... 
Modérez - vous , mon fils , reprît le 
folitaire; une paflton, en elle-même,' 
«l'eft pas un mal; mais dans un tel 
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excès , la religion & la raifon la ré- 
prouvent. Voyez le défordre affreux 
dans lequel la vôtre vous plonge , elle 
vous aveugle tellement qu'elle réalife à 
vos yeux tous les objets de vos crain- 
tes, au point que, comblé des faveurs 
du ciel , vous le méconnoiflez , & 
perdez ^oute la confiance que vous 
devriez avoir en lui. Venez , il eft 
temps que je vous faffe rougir de votre 
înjuftice, & qu'en vous apprenant ce 
que vpus devez faire , je vous force 
à rentrer en vous-même , à la vue des 
prodiges que le ciel a daigné faire ea 
votre faveur. 

Alors le foUtaîre prend un vafe 
qu'au temps du repas il employoit à 
fon ufage ordinaire ; il le remplit d'une 
eau pure, dans laquelle il répand un 
mélange dont il connoit l'efRcacité. 
L'eau s'agite, bouillonne & fe trou- 
Hçi.il s'ça élève une vapeur épaiffe 
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qui fe répand dans la grotte dont elle 
chaffe la lumière. Pcu-à-peu la vapeur 
fe diffipe , & le fond du vafe , à travers 
Teau devenue plus tranfparente en- 
éore , laiffe voir aux yeux d'Ollivier 
les tableaux dont le folitaire lui donne 
l'explication. 

Ollivîerapperqoit le palais de Tours, 
la cour de Frédegilde : les objets n'ont 
rien de confus ; un jour brillant les 
éclaire; leurs couleurs, leurs formes 
les diftinguent, les caradérifent; une 
vafte étendue leur donne Heu de fe 
mouvoir & d'agir en liberté. 

Telle une nappe d'eau tranfparente, 

refferrée dans les bornes d'un balTm 

' étroit , préfente à nos regards le valte 

tableau du firmament , la marche 

adive , mefurée , majeftueufe des fphè- 

I res céleftes , la courfe ' déréglée des 

I nuages que des- vents oppofés pout 

1 fent avec fureur en des fens contralj^es. 
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Voyez , reconnoiffez , mon fils , 
difoit le refpedtable vieillard, les muiH 
qui virent élever votre enfance, & 
naître en même temps votre paffioii 
& vos malheurs. Voyez cette femme 
hautaine qui couvre d*un zèle hypo- 
crite & d'une compaflion afFeétée , 
les mouvemens de haine & d'ambi- 
tion qui la dévorent Le comte de 
Tours vient de prendre le chemin de 
la Paleftine ; elle a reçu de lui Tordre 
de plonger l'infortunée princefle dans 
les horreurs d'une prifon, & femble 
balancer fur l'exécution des volontés 
de fon époux, en attendant les avis 
des minîftres & des courtifans dont 
elle eft environnée. La dangereufe flat- 
terie fuggère à la marâtre de s'aban- 
donner aux mouvemens qui la mai- 
trifent, tandis que l'honneur» trop 
circonfpedt, que la vérité, toujours 
tremblante à la cour, détournent la 
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vue , obfervent un morne filence & 
fc retirent. 

Mais. Tordre, déjà conqu dans le 
fond du cœur , eft bientôt donné , 
malheureufe Agnès ! La comtefTe elle* 
même marche à la tête des fatellices 
inhumains qui vont vous enlever de 
votre appartement. 

Que devint Ollivieri rafpeâ: de la 
fcène tragique dont le folitâire le ren- 
doit témoin? En proie aux paffions les 
plus violentes , il oublie que ce qui fe 
pafTe fous fes yeux n'efl: que TefFet 
d'une illufion qui lui retrace une ac 
tîon éloignée. Il s'agite , il frémit , il 
cclate, il va fe précipiter fur le vafe; 
fa main égarée cherche des armes pour 
fondre fur les ennemis de celle qu'il 
ddore. 

Que faites-vous , mon fils , lui dit 
le folitâire ? Les objets qui viennent 
de vous frapper tfont rien de réel 
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4;nf leur exaéte reflemblance avec des 
faits qui font pafTés , & dont ils ne 
font que la naïve image. Calmez des 
tranfports qui deviennent inutiles au- 
tant qu'ils vous font nuifibles , & cef- 
fez de troubler par vos larmes cette 
eau , ce miroir fidelle , qui peut - être 
vous retracera par la fuite des événe^ 
mens moins atroces que ceux qu'il 
vient de repréfenter. 

Voyez difparoitre les murs au-de«^ 
dans defquels commande Timpitoya- 
ble Frédegilde : reconnoiffez ces plai- 
nes fertiles, ces bois fleuris, cette 
onde dont le cours majeftueux fait la 
richefle & Tornement de l'heureux 
pays qu'elle arrofe. Ceft la Loire. 
Voilà l'endroit où vous fûtes contraint 
de la traverfer à la nage, pourfuivi 
de trop près par vos implacables enne« 
mis. Voyez cet en&nt chéri , ce dé^ 
p6t précieux que vous fûtes forcé 
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d'abandonner fur la rive. O bontë 
divine ! tandis que tu confonds les 
farouches perfécuteurs de l'innocence , 
tu lui fufcites des fecours , tu lui fais 
trouver les reffources les plus étranges 
& les plus inopinées. 

Tu le veux ! Auffitôt la brute re- 
nonce à fa férocité : fon inftinét prend 
de rétendue : elle fe revêt d'une fen- 
fibilité dont les hommes eux*mémes 
femblent s'être dépouillés. 

Tu ouvre les cœurs ! Et l'humanité 
exerce les droits les plus puiffans fur 
des âmes que des travaux pénibles & 
journaliers devroient avoir abfolument 
endurcies. 

Une biche erroit dans la campagne , 
cherchant partout le taonque des cba& 
feurs lui avoient ravi. OlUvier , père 
trop heureux ! vois comme elle fut 
attirée par les cris de l'enfant que tu 
yenois d'^xpofer, Oa diroic qu'elle 

rcconnoit 
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recontioât le bien qu'elle a perdu : elle 
accourt : elle le carefle : elle l'alaite : 
elle oublie le foin de fa propre con« 
fenration. 

Un payfan que le hafard , ou plu- 
tôt l'effet d'une dire^on éclairée, 
a conduit en cet endroit, obferve ce 
Ipedacle fmgulier. La tendre nourrice 
le regarde d'un air inquiet ; mais elle 
ne cherche point à fe dérober par la 
fuite, & femble avoir perdu fa timi- 
dité naturelle. 

Le villageois approche: il prend 
l'enfant entre fes bras , la biche fait 
retentir l'air de fes plaintes, & tourne 
autour de l'innocent ravifleur : elle 
s'élance: elle n'abandonnera plus le 
tréfor qu'elle penfe avoir recouvré: 
elle fe rend compagne de l'homme , 
qui , pénétré du prodige dont il vient 
d'être témoin, arrive à fa cabane au 

Tome IL H 
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milieu de fa famille , étonnée du cof« 
tège furprenant dont elle le voit ac* 
compagne. 

Raffurez-vous , chevalier, une vil« 
Jageoife fimple, mais vertueufe , prea 
dra foin déformais de cet enfant, dont: 
le fort vous a donné tant d'inquiétu« 
des. Et fi quelque jour, ayant fléchi 
la jufte rigueur du ciel , vous parve- 
nez à la jouiffance d'un defUn plus 
heureux , allez à Tendroit où la rivière 
du Cher , après avoir arrofé les plai- 
nes riantes de Liège, de JVIontrichard , 
de Bière Se de Chenonceaux, va fe 
perdre au-defTous de Langets , & mëkr 
fes ondes à celles de la Loirç; vota 
y trouverez celui dont vous avez 
pleuré la perte imaginaire. Ah ! s'il 
pouvoit un jour fe voir arrofer dci 
larmes , réchauffé dans les bras de fk 
tendre mère I Mais qu*il eft à craiiK 
^e qu'elle ne fuccombe ellc^mémt 
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dans les épreuves rigoureufes par Ie& 
quelles on la fera pafTer ! 

Tournez vos regards vers cette tour 
antique ; confidérez ce cachot afFreux. 
Un foupirail étroit permet à peine à 
l'aîr de s*y renouveller. La lumière , 
forcée de fe replier dans des détours 
obliques, femble n*y pénétrer, n'en 
diffiper les ténèbres qu'autant qu'il eft 
îiéccflkire pour affliger les yeux par la 
vue du trille fpe<£tacle que préfente ce 
féjour effrayant. 

Un efpace , qui laiffe à peine au 
corps la liberté de Tes mouvemens , 
eft fermé d'un mur impénétrable que 
baigne un lipon infeét & verdâtre, 
c'eft dans cet endroit horrible, c'eft 
parmi les infeétes & les reptiles veni- 
meux dont il eft le repaire, qu'on 
retient indignement celle que je n'ofe 
nommer, ce chef-d'œuvre de la na- 
ture) ce modèle de douceur & de 
Hij 
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patience. G'cft-là que gémiflent avec 
elle ( j'oferèis l'ajouter encore ) la 
vertu & même Tinnocence. 

Une natte à demi-ufée eft le feul 
meuble qui foit à fon ufage. Les mets 
les plus giofliers, les plus vils, les 
plus nûifibles à la fanté , lui fervent 
de nourriture , & n'ont d'aflaifonne- 
ment que l'abondance des pleurs dont 
ils font baignés. 

Encore fi celle qui caufe tant de 
itialheurs pouvoit les refpefter, fi la 
barbare marâtre ne violoitpas les por- 
tes de la prifon pour venir infulter 
à k vidime dont la douceur & la 
confiance l'irritent , au lieu de la 
défarmer ! 

Cependant tout femble avoir oublié 
cette infortunée: au milieu d'une cour 
dont elle étoit autrefois l'idole, per* 
fonne n'ofe élever la voix en fa faveur. 
Bobée, la feule Bobée, hafanie enfin 



P E M E. 8? 

une démarche. Les entrailles de cette 
tendre nourrice fe révoltent à la nou- 
velle du traitement que Ton fait à fa 
princeffe , aucune confidération , aucun 
danger ne* l'arrêtent; elle accourt: 
elle traverfe un fofle profond & fan- 
geux , dont on yoit le paflagc impra- 
ticable: elle arrive au pied de la tour: 
elle prête Toreille : des plaintes fôi- 
bles , mais touchantes , l'attirent vers 
le foupîrail ; elle reconnoît la voix...» 
Ah! dit -elle, c'eft vous, ma chère 
fille! qu'il me foit perlijis de vous 
donner ce nom ! Eh ! fafle le ciel qu'un 
autre que moi vous le prodigue un 
jour ! vous vivez donc encore ? Ah ! 
que i'ai tremblé, lorfque malgré le 
noir fecret que l'on obferve , j'ai appris 
avec quelle indignité, avec quelle 
cruauté l'on vous avoit traitée ! Mais 
vous vivez ! eiTayez de me donner I9 
main ; que je m'affme qu'il vous relte 
H iij 
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affez de force pour lutter contre votre 
deftinée. Ah ! ma fille , je mourrois , 
je ferois déjà morte d'ennui, fi je 
n'avois penfé que ma vïp pouvoit vous 
çtre ncceflaire. Oh ! mon fouverain , 
quel démon'* cruel vous aveuglpit , 
quand vos ordres rigoureux armèrent 
il puiiTamment contre nous un tigre 
dénaturé? Rafliirez .vous cependant , 
ma fille, ranimez votre courage, & 
iremplifTezi-vous de confiance, Dieu 
ne vous a point abandonnée. Votre 
amant, votre enfant font fauves. La 
colère célefte a aveuglé, frappé leurs 
- perfécuteurs. Je fais que , réduits au 
défefpoir par le peu de fuccès de leurs 
tentatives pafTées, vos ennemis n'aC- 
pirent plus déformais qu'à votre tré- 
pas. Cependant je n'appréhende rien 
^e leurs entreprifes ouvertes; peut- 
être.... mais la voie que je vais vous 
WvtIx peut vous mettre à Tabri de es 
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danger. Ne recevez rien de leurs 
mains trop fufpedes. Je viendrai moi- 
même , & tous les jours , à la faveuf 
des ombres de la nuit , vous apporter 
les fecours qui vous feront néceflaires 
pour prolonger votre vie. Ne négligez 
pas d'en prendre foin. Je vous en 
Conjure pour moi, qui ne pourrois 
vops furvivre , pour un peuple que la 
crainte réduit maintenant au filence , 
mais qui vous adore , & n'a d'efpérance 
qu'en vous ; pour un père qui vous 
châtié , mais qui ne fe porte fans doute 
qu'à regret à cette extrémité. Que fes 
entrailles frémiroient , s'il pouvoit 
favoir combien il eft cruellement obéi ! 
Votre amant lui-même,' fi j'en crois 
l'efpérance qui ne fauroit mourir dan9 
4non cœur, le défarmera à force de 
vertus. Vivez, vivez, ma fille, quand 
ce ne feroifc que pour vous-même. 
Songez que vous ne pouvez mourir 
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maintenant que dans Taviliffement & 
dans Topprobre , & que vous vous devez 
toute à votre gloire. 

C'étoit ainfi que le Solitaire^ rendoit 
les expreffions de. Bobée. Mais le feu 
de l'adtion de cette tendre nourrice, 
repréfenté naturellement au fond du 
vafe , les peignoit encore plus vive- 
ment. 

Cependant un foible rayon de lu- 
mière perce pour un inftant le cachot, 
& laifle voir Agnès pâle , défaite , 
tremblante ; éBe fc foulève avec peine 
fur la pointe des pieds , & paffe , 
quoique difficilement , la main à tra- 
vers les barreaux de fa prifon: elle 
ranime fes forces pour répondre aux 
careffes de fa nourrice , que le faifif- 
fement & la douleur ont rendue muette, 
& qui ne s'exprime plus que par des 
ianglots. 

Ollivier dévore des yeux ce fpeûa. 
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cle. Les paffions dont fon àme eft 
afFeâice fe caradtérifent tour- à -tour 
fur fa phyfionomie ; il frémit , il s'em- 
porte , il foupire , il parle , il geftî- 
cule , il eft hors de lui-même ; mais 
ces objets fi tragiques , fi capables 
d*émouvoir.fon cœur , viennent tout^ 
à-coup de difparoître. 

La tour qui renferme Agnès , & le . 
château dont elle fait partie, ne fe 
montrent plus que dans l'éloignèment. 
La plaine des environs , qu'on apper- 
qoit dans toute fon étendue , fe cou- 
vre d'une foule innombrable de guer- 
riers : leur fuperbe ordonnance , leur 
attitude fière & menaçante impriment 
le refpedt & la terreur fur le paffage. 

Le villageois effrayé , fuivi de fa 
famille éplorée , chargé des débris de 
fa fortune , & chaflant devant lui fes 
troupeaux timides , fe retire avec pré- 
cipitation dans les villes. On diftin- 
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gue au loin les ravages de la flamme; 
les ruifleaux font teints de fang; les 
ronces en font (buillées , la terre en 
eft abreuvée. Les plaines font couver* 
tes de cadavres & de corps expirans. 
Les oifeaux carnaciers, attirés par la 
proie que leur livre la faulx traiv 
chante de la mort , planent de tous 
côtés dans les airs. 

Des rois d'armes , couverts de leurs 
foubreveftes & le fceptre en main , 
fe préfentent au confeil affemblc pat 
Frédegilde , & la fomment de rendre 
fa capitale à la difcrétion de Richard, 
duc de Bretagne , fi cette princefle ne 
veut expofer TEtat dont elle a la ré- 
gence , & le peuple qu'elle gouverne , 
9u dernier des malheurs. 

Sachez y mon fils , quel eft le fujet 
qui livre la Touraine au fer, à la 
éamme, & à toutes les horreurs dt 
h plus cruelle guerre» 
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te fils de la comteffe Frédegîlde^^ 
tion content de s'être déshonoré en 
Bretagne par des brutalités inouies, 
par d^indignes lâchetés ^ par des affronts 
faits à la perfonne du duc lui-même, 
y a commis d'horribles attentats , dont 
Richard a vainement demandé la té* 
paration. 

L'impérieufe comtcfle croit que fort 
fils doit tout ofer avec impunité : elle 
fait que Tarmée Bretonne cft en mar* 
che pour venir fondre fur les Etats 
qu'elle gouverne ; elle dédaigne d'en- 
trer dans des négociations qui pour* 
roient conjurer Tof âge 5 elle raflemble 
autour d'elle ce peu de chevaliers à 
qui leur âge ou leurs infirmités n*onfe 
pas permis de prendre avec Sigifmond 
fe route de la Terre-Sainte ; s'aveu- 
glant au point de croire que ces foi- 
bles reffources pourront au moins 
balancer la fortune entr'elle & les . 
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ennemis qu'elle s'attire ; déterminée 
d'ailleurs , quoiqu'il en puifle priver » 
à facrifier tout /plutôt que de defcen^ 
dre à la moindre des foumiffions. 

Les bretons , indignés de la hauteur 
avec laquelle on leur refufe la juftice 
qu'ils demandent , prelTent avec vi- 
gueur le fiége de Tours qu'ils ont en- 
trepris. Les Tourangeaux , refferrés 
dans l'enceinte de leurs murs , oppo. 
fent à leurs ennemis une valeur qui 
s'aide des refTources de l'expérience. 

Voyez, mon fils, voyez avec quel 
acharnement on combat de part & 
d'autre ; voyez comme la viâoire, en 
balance, paiTe fucceffivement de l'un 
à l'autre parti : mais hélas ! qu'il en 
coûte cher au vainqueur ! 

Infortunés citoyens! en vain vous 
attendez votre falut de votre habii- 
leté , de votre courage : un fléau re- 
doutable fe joint aux armes qui voua 

afllègent , 
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afliègent , & leur facilitera bientôe 
Totre défaite. Déjà je vois.la maigreur 
& la défaillance, fymptômes tropre* 
connoifTables de la faim qui dévore 
vos foldats , leur ôter la force de venic 
défendre les brèches, & même celle 
defoutenir le poids de leur armure; 
leurs corps exténués s'affaiflent fur 
leurs genoux languiiTans. Comment 
Ibutiendront-ils les nouvelles attaques 
dont on va les accabler? Je vois 
avancer des machines redoutables. Que 
je crains!.. . 

Tours ! 6 ma ^patrie ! 6 ma chère 
. Agnès ! dit OUivier hors de lui-même , 
en interrompant le fage vieillard; puis 
s'adreffantàlui, les larmes aux yeux: 
hélas ! dit-il, vertueux mortel , mortel 
éclairé, mortel chéri de Dieu, vous 
qui, par fa permiffion, venez d*opé« 
rer tant de prodiges ervna préfence, 
j'embraffe vos genoux ; ay€Z compaf^ 
Tome IL I 
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Bon d€ rétat dans lequel je thé 
trouve ; que le malheur dé ma patrie 
vous touche 5 que je puiffe voler aii 
fecours de tout Ce qui m'eft cher , le 
fauver & mourir. 

Ce zèle , ces mauvemens ^ mon fils f 
font dignes de la grandeur de votre 
am€ t & de Texcellencc de votre natu* 
tcl^ répondit le vertueux Machorète; 
jnettez votre cfpérancè en celui qui 
vous a fouteilu juCqu'à ce jour. Je con» 
tribuerai de mes confeils & de moa 
foible pouvoif à Taccompliflcment de 
fes volontés & de vos defirs- Les efpa-i 
ces qu'il vous faut traverfer font im-i 
menfes î tous les moroens vous font 
précieux* Partez : que la même route 
qui nous a conduits à ma cellule ^ voud 
ramène jufques fur les bords du tor- 
dent près duquel je vous ai rencontrée 
Vous trouverez une troupe de chevaux 
i^uvages qui fe défalcèrent au courant | 
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•pprochez^vous d'eux avec confiance ; 
ils ne prendront point la fuite à votrei 
nfpeâ:. SaifiiTez le premier qui fe pré- 
fencera ; un choix fcrupuleux vous 
deviendroit inutile. Les fecours qui 
vous font rcfervés ne tirent point leuf 
efficacité d'une vertu qui leur foit prop 
pre , mais de I4 volonté toute-puiffant^ 
de celui qui vous les envoie, 

Le Solitaire gvoità peine achevé ce9 
mots, qu'OUivier , tranfporté de recon-» 
lioiflance , embraife de nouveau les 
genoux de fon bienfaiteur , lui demanda 
(^ bénédiétipn , & s'en fépare^ 
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r LEUR-DE-MiRTE , entre les bras de 
Zerbin dans une nuit obfcure , au fond 
d'une forêt folitaire , fe trduvoit bien 
cxpofée , lorfqu'au milieu de Tes tranC- 
ports les plus vifs , le muficien fe fent 
tout^-coup engourdi , comme on Peft , 
félon le dire des natundiftes , au tou- 
cher de la torpille. Honteux de foa 
état , il cherchoit à le déguîfer , quand 
un bâillement fcandaleux lui échappe 
^ îe décèle. 

. La Belle étoit encore dans le pre- 
mier étonnement du tour que prenait 
fon aventure; mais d'autres bâillemens 
fucceflîfs vinrent redoubler fa furprife. 
Bientôt fon.adverfaire, vaincu parle 
fommeil annoncé par tant d'avant-cou- 
reurs , fe laifle aller fur Therbe » 
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s'étend ^ ferme lesyetix, s'endort, & 
ronfle à faire trembler la forêt. Je vous 
laifle à juger fi la Dame fe leva bien 
vite pour s'éloigner d'une compagnie 
qui la mettoit dans le cas d» rougir.à 
tous égards ;. on croit même qu'il lui 
échappa de dire affez haut : Je ne 
Jais rkn de fi méprifabk que cet 
homme. 

Pour fintellîgence de cèttç avea-- 
ture y il eft bon de favoir en quel 
endroit 3u globe le hafard avoit tranf-. 
porté notre héroïne; c'étoit fur une 
pointe avancée des côtes d'Anatolie, 
province de l'Empire Grec. Cette pointe^ 
expofée aux incurfions des pirates ^ 
étoit inculte & déferte ; mais Tinté- 
fîeur du pays ne Tétoit pas ; oa trou- 
voit même à quelques cent pas du 
bois qui fer voit d'afyle' à la Belle & 
au muficien , un château d'afTez belle 
apparence, dont le maître s'appeloit 
liij 
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2^aman ; nouvel adteur , donfe il n'eft 
pas hors de propos de donner un(^ 
légère îàée. 

Cctoit un chevalier grec, d'une 
naiflançe diftinguée : il avoi£ brillé 
dans fe Jeunefîe à la cour de CohC- 
tantinoplo, où il avqit diffipé fa for- 
tune ; puis fe trouvant entre deux âges 
& fans reffources , 11 s'étoit jeté dan» 
les bras d'une douairière opulente, 
qu'on nommoît la Dame du Maré- 
cage, fouveraine d'un étang de vafto 
itenduc ; mais poffédant un fief d'une 
plus grande conféqucnce encore \ car 
^u moyen d'un commerce qu'elle en-- 
♦retenoit avec des efprits (^'un cer^ 
tain ordre , çlle s'étoit fait ^des vaC 
faux d'une toute autre conféquence 
que nç le font des grenouilles & des 
coiffons ; en to mot , elle joupit d© 
h baguette, 
Elle étpit vieille Sç Jaide , Hwis bidft 
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à l'excès; quant ^u caraftère, cUq 
îi'étoit que bifarre, exigeante , in* 
quiète , jaloufe , ^igre , tracaffière , 
acariâtre , vindicative , implacable \ 
s'aimant beaucoup ^ n'aimant qu'elle , 
faifant le mal par principe , & un peu 
de bien par occafion à quelqu'un, 
quand il en pouvoît réfulter un très- 
grand dommage à quelqu'autre ; du 
refte elle ètoit d'un affez bon com- 
merce : depuis qu'elle avoît fermé fh 
porte à tout le monde , elle ne qu&» 
relloit plus chez elle que fon mari &i 
fes domeftiques ; ihais il eilvrai qu'elle 
ne leur laiflbit p99 un moment dci 
repos. 

Cela troubloit un peu le mari dan^ 
la jouifTance de fa fortune, & foit 
philofophie , foit néceflité , il menoil 
Bne vie entièrement retirée, C'étoife 
dommage ; il fa voit le monde , & 
^toit pouîva de mille pçtitçs qwalitç^ 
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qui pouvoîent Ty rendre agréable : d'ail- 
leurs , il faifoit de fon temps le meil- 
leur emploi qu'il pouvoit; comme il 
n'aimoit pas l'exercice de la chafle , le 
matin & le foir «toient confacrés à 
des promenades , & le.refte du jour 
aux amufemens du cabinet. 

Il avoit-là des brochures \ des pin- 
ceaux , des cifeaux , des foomeaux % 
des inftrumens de mtïiqûe , de phyfi- 
que Se de mathématique. Après des 
letftures d'une digeftion facile ,Hl com- 
mencjoit tour-à-tour une boëte , une 
miniature, une découpure, un régule 
d'antimoine , retoumoit un couplet de 
chanfon, faifoit un cadran folaire, ou 
jouoit un air fur la mufette. Mais 
comme ce favoir-faire n'empéchoit pas 
qu'il ne trouvât du temps de réfte ; 
que d'ailleurs il jeil des momens où 
les reffources de ce genre , quelque 
multipliées qu'elles foient^ deviennent 
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in(ipides, îi s'étoit mis dans le cas 
d'avoir le fommeil à commande, & 
voici les moyens qu'il avoit employés. 
Dans les premiers empreflemens-d'un 
nouveau ménage , & lorfqu'il y regnoit 
encore une forte de confiance , la 
Dame avoit initié fon mari dans les 
myftères de fart qu'elle profeffoit. Les 
gens de qualité ne foiit pas faits pour 
donner dans la magie noire : le ch&< 
valier s'en étoit tenu au rudiment , 
dans lequel il avoit puifé des teintures 
qui Teuffent au befoin fait paffer dans 
tous les pays du monde pour Un 
homme qui jouoit fupérieurement de 
la gibecière. Le trait que je vais vous 
rapporter fut- fon coup d'effai & fon 
chef- d'oeuvre. 

Il charma les eaux d'un réfervoir 
qui fervoit à l'ornement & à l'utilité 
de fes jardins , & leur donna la vertu 
foporifique. Il ufoit depuis fréquem- 
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ment dç ce breuvage , & fe dérobolt 
de cette manière aux langueurs de Toi^ 
fiveté & aux çnnuis de Tes chagrins 
domeftiques. 

Au fortir du réfcrvoir de Zaman ^i 
les eaux fe répandoient dans la cam« 
pagne. Souvent trompés par leur pu^ 
;reté apparente & parleur fraîcheur, 
les oifeaux, les bê es fauves venoient 
c'y défaltérer; mais la fqif étanchée, 
la fauvette , au milieu d'une cadence , 
fentoit & relâcher les fibres dp (on 
gôfier mélodieux. La biche, le daim, 
le chèvre^ léger ne pouvaient plu^ 
bondir dans la forêt, & gagnoient 2^ 
pas lents l'ombrage le plus voifta pouç 
^'abandonner au fommeil, 

Fleur-de-Mirte & Zerbin , pendanfe 
ce rçpas frugal , dont les fruits di| 
bocage firent tous les fraix, croyant 
l'onde du ruiffe^u qui ferpentoit entre 
ksi gagions Air iefqyels i\s étoient ^is^ 
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ti\iQi Innocente qu'elle etoit claire « en 
burent fans difcrétion , & ces mêmes 
eaux étoient enchantéesé On a vu 
quelle impreflion elles àvoient faitt 
fur les fens du muûcien. A cinquante 
pas de lui , on auroit trouvé fon hé* 
roïne endormie ^ & précifément ells 
fut rencontrée par le maître du chà^ 
teau. 

ir fe pfomenoit f^ul au point du 
jour dans le bocage ; il voit au pied 
d'un arbre une perfonne qui* lui fem« 
ble plongée dans un profond fommeiU 
Au turban dont elle eft coëfFée, au 
refte de l'équipage ^ le Grec juge que 
ce dormeur eft un Sarrazin^ L'habile 
lement de notre voyageufe favorifoit 
la double erreur. La figure & la jeo* 
neife de ^étranger frappent Zaman* 
Par quel hazard^ fe dit -il à iui-mô« 
me i ce jeune homme a-t-il été porta 
Xi» ce nvage? £nfuitc U l'cveiUe^ 
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norv fans effort,^ lui fait, eh langue 
Franque les queftions que Ton peut 
fiippofer. 

Le prétendu Sarrasin s'étend , fe 
frotte les yeux, regarde avec éton- 
nement l'homme qui lui adrefle la 
parole , & cherche à lui rendre une 
réponfe. 

Seigneur. ... je fuis. . . je viens. . - 
f étois. . . . pardonnez-moi , je fiiîs tel- 
lement accablée. . . . 

Tout ceci fe difoit en fran<;oîs , 
paffable pour le temps , & le grec , 
ijuî avoit voyagé , n'en perdoit pas • 
une fyllabe ; cependant il ne fit pas 
alors attention que la perfonne qui 
lui répondoît, fe trompoit de genre 
en parlant d'elle - même , & fe fémi- 
nifoit dans fa réponfe ; maïs il fut fur- 
pris que le langage démentit le vête* 
ment. 

•' Je vois 5 lui dit-il , que vous aver, 

befoia 
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befoîti de repos: mon château n'eft 
qu'à trois cent pas ; la route qui noua 
y conduit eft aifée ; vous n'ayez qu'à 
me fuivre , je vous offre rafyle & les 
fecours qui pourront dépendre de moi* 
Fleur-de-Mirte fc lève , & fe met 
en devoir de marcher fur I99 traces de 
Zaman ; elle &it un pas , puis une 
chute : elle fe relève & retombe encore* 
Voilà le turban qui fe détache & roule 
à quatre pas : voilà des cheveux du ~^ 
plus beau blond cendré qui s'échap'» 
pent à grands flots de leur prifon : voilà 
cette phyfionomie charmante , qui, 
débarraifée de nuages , paroit & brille 
de tout fon éclat. 

Oh ! oh ! dit ) à part foi , le grec 

qui s'avance pour donner dufecoursà 

i fon nouvel hôte , je fuis plus sûr que 

\ jamais de n'avoir pas aiFaire à un Turc« 

Alors il relève la belle, la foutientpar 

^e(fous le bras, & fans rien laiifcr eiy 

Tome II K 



1 

tîd OlLIVIÏR, 

trevoîr des foupcjons qu'il a formés f 
il la conduit à une porte fecrette qui 
donnoit entrée dans les jardins d^ 
château. 

Que Zaman eft fatisfàit du tréfov 
dont le hafard vient de le rendre maî- 
tre ! qu'il en devient avare ! il voudroit 
pouvoir le dérober à tous les yeux. Il 
Va le renfermer dans un endroit ab- 
folument ifolé de Ton palais, & qut 
n'étoit fréquenté que par lui feul. II 
rentre chez lui , fait appeler fon hom- 
me de confiance : Facreddin , lui dit-il y 
je fuis le plus heureux de tous tes 
hommes. J'ai trouvé. . . . Mais le temps 
eft précieux : tu me feras fervir au 
{)avillon des bains. Je ne veux que 
quatre plats qui foient exquis. Du 
refte , je ne fuis chez moi pour per- 
fonne. Difperfe fur les avenues de» 
furveillans pour écarter les^gens qui 
pourroient venir de la part de madame ; 
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car , quant à elle , depuis fon dernier 
trait d'humeur , j'ai lieu de me flatter 
qu'elle me laiflera quelques jours de 
lepos , & ne viendra pas me troubler. 
Dès que tu auras donné les ordres « 
tu me rejoindras , & tu (auras tout 
par le détail. Je te ferai voir. . . , Non 
tu ne peux t'en faire une idée. En 
finîfTant ces mots , Zaman vole à fa 
garde-robe & à fon miroir , & va donner 
un nouveau tuftreià fa parure ; il va fe 
^ parfumer de ce que l'orient a de plus 
précieux aromates , & plein de douces 
cfpérances , tout éclatant d'or & dç 
faphirs , embaumant l'air des odeurs 
qu'il exhale , il prend la route du 
cabinet des bains , dans lequel il avoifc 
lailfé le dépôt devenu fi cher à fon 
cœur. 

Cependant notre héroïne , qui s'étoifc 
vue tdur-à-tour , bien accueillie , puis 
abandonnée & renfermée dans un 
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appartement folitaire , ne favoit qu'au- 
gurer du traitement qu*on lui deftî- 
inoit. 

Où fuis*je , difoit^elle , & que veiit. 
on faire dé moi? L'homme qui m*a 
préfenté des fecours a Textérieur no-i 
ble,le ton obligeant; mais pourquoi 
s'élojgner avec tant de . précipitation , 
après m'avoîr conduite ici ? Quelle 
bifarre précaution l'engage à m'y tenir 
fous la clef? Que oraint-îl? Que dois- 
je craindre à mon tour ? Serois - je 
réfervée à des aventures plus étranges , 
plus fecheufes encore que celles qui 
me font arrivées , depuis que j'eus lo 
malheur de m'éloigner de Tours & de 
la France ? O Agnès ! ô Enguerrand ! 
o jour fatal ! . . , , 

La belle alloit continuer fon apof- 
trophe ; fes amis , fon amant , fes coib- 
noiflances , la nuit comme le jour , 
tout s'y fi\t trouvé confondu. Mai» 
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un {remords fe fait fentir au fond du 
cœur. 

On fe rappelle je ne fais quel hom- 
me , je ne fais quelle fcène , je ne 
fais quel moment ; les joues fe cou« 
vrent de rougeur. On s'en prend à 
fes cheveux , on fe traite avec la der- 
nière rigueur. Tant il eft vrai que les 
cœurs délicats ne fe pardonnent rien : 
car peut-être notre héroïne n'étoit-elle 
pas au(& coupable qu'elle fe le parole 
foit à elle-même. 

Elle avoit paffé un peu rapidement 
du mépris à la confiance , & peut-être 
un peu plus loin. Uobjet de ces étran. 
ges révolutions pouvoit n en être pas 
fort digne. Mais la nature y en jouant 
fon jeu, confulte-t-elle toujours les 
bienféances? Et faut*il être au moias 
chevalier pour mettre en péril la vertu 
d'une belle? 

La porte du falon qui s'puvrit arra« 
Kiii 
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cha la dame à fes réflexions. CTétoit 
le grec , enivré d'amour & d'efpéran- 
ces : il entre , il eft affis , il eft à ge- 
noux, il parle , il prefle, il fe tait, il 
agit. Le défordre de fes difcours , la 
pétulance de fes regards, le feu, la 
hardieffe de fes adions , annoncent fes 
deffeins à la belle, qui ne fait corn* 
ment conjurer l'orage dont fa pudeur . 
cft menacée. 

Les entreprîfes font brufques; dé- 
concertées, elles fe renouvellent & fe 
multiplient; il femble qu'on ait affaire 
à cent mille. mains. Le combat entr» 
les forces oppofécs eft trop inégal ; 
on a recours aux cris. L'emportement 
des careffes les arrête au.paflage, & 
la viôoire eft au moment de fe décla- 
rer pour le plus fort. Mais la vertu qui 
fe ranime employé enfin les dernières 
reffources ; les dents , les ongles en- 
trent en jeu , & le téméraire ach« 
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lète, vaincu parla douleur que mille 
petites bleffures lui font reflentir , fe 
voit forcé de fufpendre fes attaquas i 
& fe retire dans le veftibule pour re» 
parer fon défordre. 

Facreddin, Phomme de confiance^ 
arrive fur rentrefeite ; on lui raconte 
en deux mots l'aventure. J'éprouve , 
lui dit fon maître , une réfîilance à 
laquelle je, n'ai pas dû m'attendre. La 
petite perfoiuie eft mutine. Il me fiiu- 
droit du temps , & je n^en^aî pas à 
perdre; fais -nous fervir? & donne- 
nous de ce vin que tu as mis en ré^ 
ferve j^ar mon ordre ? . 

Facreddin fe retire* Zaman rentre 
dans le cabiaet ; il jette les yeux fur 
le fopha où l'étrangère étoit affife ; il 
ne la voit plus. 

Elle s'eft peut-être retirée dans une 
garde-robe voifine: il y palfeà ne la 
^.ouve point. Mais la garde -robe a 
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une fenêtre qui donne fur un parterre 
attenant au pavillon : la fenêtre eâ; 
ouverte ; la belle s'eft précipitée. 

Il ne feroit plus queftion de l'amante 
d'Enguerrand , fi fon défefpoir Peut 
bien fcrviè, Elle s'élance , fans confi- 
dérer le danger , & va tomber de trois 
pieds de haut fur un gazon ; car Vap-. 
partement étoit au rez^de-chauffée. 

Nullement étourdie de fa chute , & 
penfant pouvoir échapper par la fuite, 
elle fuit le tour de l'enclos, qui n'étoit 
point vafte. Aucune iflue ne s'offre à 
fes regards. Il eft un baflin d'eau vive 
au milieu du parterre : elle vient trifte- 
ment s'affeoir fur les bords. 

Elle eft confufe , irritée, furieufe, 
défefpérée ; elle jettç des regards au 
ciel , comme pour lui reprocher l'aban- 
don dans lequel elle fe trouve : elle 
les lamène vers la terre ^ comme pouf 
y trouver un afylç , & Içs promèw 
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énpaffant fur le cryftal de Tonde, qui 
lui retrace fon image : elle fe voit plus 
belle que jamais. Le défordre de fa 
chevelure & Témotion ajoutoient ^en* 
core à fa beauté. 

Il lui vient une idée finiftre. Défi- 
gurons , dit-elle, ces traits dont l'éclat 
ftmefte m'expofe au dernier des mal- 
heurs. Elle dit , & veut confulter le 
miroir liquide pour commencer d'abord 
le ravage par ceux de fes charmes qui 
lui fembleront les plus touchans. 

Uonde s'émeut & fe trouble. Peut- 
être que quelque efprit élémentaire en 
agîtoit la furface. Les mains de la belle 
s'arrêtent d'elles-mêmes , & fe refufent 
ail rigoureux miniftère dont on pré- 
tend les charger. 

Mais la crainte , le courroux , le 
déffefpoir viennent de donner un plus 
mauvais confeil. La belle veut fe noyer, 
file fe jetoit dans le baffin , lorft^ue 
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Zaman arrive & la retient à la volée» 
Elle veut refufer les fecours ; mais 
en y joint les inftances , la foumiflion , 
les prières, les proteftations , les pro- 
meffes d'une conduite plus refpec- 
tueufe. On s'excufe fur la mëprife que 
la fingularité de la rencontre & le 
traveftiffement rendent , en quelque 
forte , pardonnable ; & fi Ton ne fe 
fait pas entendre avec plaifir fur quel- 
ques uns des points , on gagne enfin 
fur celui de faire accepter des vête- 
mens & de la nourriture ; c'eft que le 
befoin fe faifoit fentir , & qu'il parle 
plus haut que le dépit & la raifon 
même. 

Le repas eft fervi. On devine quelle 
peut être la converfation. Le cheva- 
lier fe dévoue au fervice de la dame ; 
mais il voudroit connoitre celle, qu'il 
aura le bonheur de fervir. 
La dame répond avec réferve.. Ell^ 
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ne dit pas e^adement vrai. Les voya- 
ges font une mauvaife école pour 
apprendre à dire la vérité. Voilà à peu. 
près ce qui fe dit tout haut : voyons 
maintenant ce qui fe paffe dans Tinté- 
rieur. 

Cette prîncefie fait bien la difficile; 
mais nous la verrons venir , & il faudra 
qu'elle marche bien droit , fi je ne 
régare. C'eftleraifonnementdu Grec. 

Cet homme n'a pas trouvé fon comp- 
te : c'eft un infolent ; mais je fuis entre 
fes mains : il peut me devenir utile. Il 
faut me contraindre & le ménager. 
Voilà ce que penfoit la dame. 

Là - deffus on apporte une coupe 
remplie de vin de Scio , & on la vuide. 
Tour-à-tour , lourde ou légère , cette 
coupe chemine ainfl du buffet à la 
taWe, & ne voyage pas inutilement 
pour les convives , non qu'elle les 
dé&ltère mieux quene feroit tout autre 
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breuvage. Il femble même que la mo^ ' 
defte Fleur-de-Mirte en ufe avec plui 
d'avidité & moins fobrement qu'à Ton 
ordinaire. Les vifages s'épanouiiTent) 
les difcours font moins compofés , les 
confidences plus naïves. Il règne un 
air de complaifance dans la façon dont 
on s'écoute. Les regards s'animent 
peu-à-peu ; bientôt ils étincellent de 
ce feu qu'infpirent la gaieté , la liberté, 
lors-méme qu'il s'y mêle un peu de 
défordre. 

Zaman entonne une chanfon de 
table : les paroles en font un peu 
libres ; on ne s'en fcandalife point ; 
il rifque une galanterie, on fe con- 
tente de n'y pas répondre : il fait une 
careiTe , on la tourne en badinage ; 
enfin tout alloit bientôt abandonner 
au Grec une viétoire que les liqueurs 
frelatées , les épices & les agaceries 
^e toute efpèce avoient adroitement 

préparée, 
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préparée , quand ie falon retentit d'un 
cri aigu & fi perqant , qu'il fait fendre 
les glaces des croifées , & brife les 
cryftaux & les porcelaines employées 
fur les fervices. La table fe renverfe : 
la terre s'entr'ouvre, & vomit un monC> 
tre hideux à travers un tourbillon de 
fumée & de pouifière ; les yeux ardens 
de courroux & la griffe étendue, il 
s'élance fur Zaman : c'efl fa tendre 
époufe; c'efl la dame du Marécage. 
^Quelle aigreur ! quelle fureur! quel 
torrent d'injures !I1 n'eftpas de crayon 
affez noir pour peindre une fcène d'un 
caradtère fi tragique. 

Le chevalier Grec eft pétrifié ; le 
cerveau de la belle voyageufe , ébranlé 
par le mélange & l'action des vapeurs 
qui l'ont troublé,, achève defe déran* 
ger entièrement. x 

La dame du logis a déjà imprimé 
^iur le vifage de fon époux les marquer 

Tome IL II 



122 OLLIVIER, 

de fa furei^r. Elle fe tourne enfuite verg 
l'innocent objet de fa jaloufie. Info* 
lente aventurière , lui dit-elle , ton 
exemple épouvantera tes pareilles : 
elles frémiront de crainte & d'hor« 
reur au feul afpeA de ma maifon. 

Elle dit, Se cramponnant ;fes mains 
crochues dans les trèfles jblondes de 
fa rivale, elle frappe du pied & s'élève 
en blafphémant dans les: airs. 

Elle eft au- deflus de l'atmofphère ; 
elle y plane ; elle cherche des yeux 
l'endroit le plus propre pour y con- 
fommer fa vengeance. 

Elle voit un rocher fourcilleux qui 
préfente aux rayons, du foleil & à la 
fureur des orages fa tétc aiguë & dé- 
pouillée ; elle s'arrête au -deflus , & 
laifle échapper fa proie. Vas , dit-elle , 
vas te brifer , malheureufe ! . . . 

Fleur-de-Mirte n'cfl: plus qu'à detrx 
doi^s du rocher menaqant. La bar- 
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bare magicienne s*eft raviféc : elle 
plonge deffus & la retient. Non , non , 
diuelle )ton fupplice feroit trop doux. 
Vas trouver une mort lente dans le 
fein des flots. 

Voilà Fleur-de-Mirte en pleine mer : 
elle fe débat ; elle va fe hoyer. Voici 
la furie qui revient encore* à la charge 
& Tenlcve. 

Elle va, fans doute, chercher Tou- 
Verturc de quelque volcan , pour lui 
faire effayer , les uns après les autres, 
les genres de mort les plus cruels? 

Non , il eft aux portes d'Antioche 
une fontaine defiinée à des ufages 
publics. C*eft au pied de quelques 
cicomores qui l'entourent , que la fée 
tranfporte fa rivale : elle la laiiTe tom- 
ber fur le fable avec aflez de précau« 
tien , & difparoit. 

Une troupe de cavalerie s'approche 
de la fontaine ; elle a l'air lefte , Pé« 
Lij 
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charpe blanche , & les plumes de même 
couleur; oh apperçoit la belle: on 
l'entoure , on s^emprefle à la fecourir ; 
elle ouvre les yeux , & fe trouve entre 
les bras , la tête & les épaules appuyées 
fur le fein d'un des plus beaux cava* 
lîers qu'euir«nt vu jufques-là l'Europe 
& l'Afie ; une ftature , un port héroï- 
que , un ceint brun & frais , un colorisi 
animé , des dents d'une blancheut à 
éblouir , un nez aquilain, des fourcils , 
des cheveux d'un noir bien décidé , 
une figure ou triomphoient à l'envi 
la force , la fraîcheur , & la jçuneffe. 
Les regards du guerrier étoient atta- 
chés fur elle. Des yeux pleins de feu , 
bien coupés , que la compaffion , qu'un 
intérêt d'une autre efpèce animent, ne 
doivent rien avoir d'effrayant. Mais 
l'imagination de la belle etoit étonnée. 
Jufte ciel , s'écria-t.elle ! . . . . Eh ! qui 
peut vous épouvanter ^ m^d^me ?.. » 



1 



P E M E, I2Ç 

OÙ fuis-je ? Qui êtes-vous , répliqua 
Fleur-de-Mirte ^ en cherchant à chan- 
ger de fituation ? Madame , reprit le 
guerrier , puifque je n'ai pas le bon- 
heur d^tre connu de vous , je fuis Ebé- 
tard , prince d^ntioche. Je venois 
pour prendre Pair avec ma fuite auprès 
dç cette fontaine : nous vous avons 
apperque; je fuis defcendu de cheval 
pour vous donner les fecours dont 
vous paroifTez avoir befoin. Jufqu'ici , 
grâce au ciel , ils n'ont pas été mal- 
heureux. Mais , madame , puis - je à 
mon tour vous demander quelle eft 
la perfonne à qui mon bonheur vient 
de me rendre utile ? Quel accident 
vous avoit mis dans f état fâcheux où 
nous vous avons trouvée ? Comment 
il eft poflible que vous ayez été au 
jnoment de vous noyer dans un baflBn 
aufli étroit ? car , à l'humidité de vos 
cheveux, de vos habits, on nepeul^ 
lé il j 
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fe tromper fur la nature du péril que 
vous avez couru. Eft - ce Peffet d'un 
accident ? Ai-je à vous venger de quel- 
que fcélérat ? Le connoilTez-vous ? 

Plus le comte d'Antioche fait de 
queftions , plus il augmente l'embarras 
de la Dame. Que dira- 1- elle? Son 
aventure , depuis qu'elle a mis le pied 
dans le palais de la fée du Marécage , 
lui femble à elle-même fi bifarre, fi 
précipitée , qu'elle n'en a qu'une idée 
confufe; elle craint de raconter des 
rêves en difant ce qui lui paroît la 
vérité ; d'ailleurs elle croit que la pru- 
dence né lui permet pas de fe feiré 
connoître. Heureufement fa fituation 
lui fournit une excufe naturelle! Sei- 
gneur, répondit-elle, vous êtes noble , 
conféquemment généreux , faites-moî 
conduire à la ville prochaine; Tanéan- 
tiffement dans lequel je me trouve ne 
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n^t permet pas pour le moment de 
vous en dire davantage. 

Le ton dont notre héroïne dit ce 
peu dç paroles , ne lui fit rien perdre 
de l'opinion que le comte d'Antioche 
avoit.conque d'elle. Son zèle à la fer- 
vir i?en devint que plus ardent. Il 
ordonne qu'on aille chercher à l'inilant 
une litière commode , & pendant le 
court intervalle, néceffaire à l'exécu- 
tion de fes volontés , craignant d'in- 
commoder la Dame , il ne lui parle que 
plir fes attentions ; elle , qui a de bien 
meilleures raifons pour garder le filence, 
aiFedte de ne rien voir & de n*- rien 
fentir. 
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CHANT XL 

JljES promefles faites à l'amant d'Agnès 
n'avoient pas été vaines. OUivier prefle 
déjà les flancs du vigoureux courfier 
dont il eft redevable au vertueux foli- 
taire. L'animal docile obéit aux ge« 
noux, à la voix , & même à l'intention 
de fon cavalier , qu'il conduit avec une 
vitèfle incroyable jufqu'aux rives du 
Jourdain , & bientôt aux murs de Cé{à« 
rée. Il trouve un bâtiment prêt à met- 
tre à la voile : il s'embarque ; les vents , 
la mer lui font favorables ; il traverfe 
avec la vitefTe de l'éclair les mers de 
Syrie , celles d'Egypte , de Candie & 
la Méditerranée : enfin il efl: fous les 
murs de Tarafcon. Son fidelle corn- 
j)agaon de voyage, fon courfier fait 
déjà retentir la plaine de fes henniiTe* 
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mens; il agite fa crinière majeftueufe , 
il ronge fon frein blanchifTant d'écume : 
il part & laiffe à peine la trace de fes 
pas légers fur le terrain qui femble 
fe dérober fous lui. Mais un obftacle 
qui paroit infurmontable fe préfente, 
& l'arrête au milieu de fa courfe 
rapide. 

Un fleuve impétueux fort du lit que 
lui avoît tracé la nature ; il a détruit 
les foibles digues que l'art lui avoit 
vainement oppofées , ri s'élance dans la 
campagne ; on le reconnoit aux rava- 
ges , à la défolation , à la terreur qu'il 
répand partout fur fon paffage. C'eft 
la Durance. ^ 

Les ponts font emportés , les chaut 
fées font détruites : une campagne inon- 
dée n'offre aux yeux du voyageur que 
des arbres déracinés , des cabanes , des 
maifons enlevées & flottantes , des 
abîjtnes de fable cachés fous des eaux 
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limoneufes , tout cft dangereux , 
effrayant. 

Le maître d'une hAtellerie , fur la 
porte de laquelle fe trouve Ollivier ^ 
lui adreffe la parole : Seigneur cheva- 
lier, tout ce que vous pouvez faire de 
plus fage , en attendant que les eaux 
foient écoulées , c'eft de prendre ici 
votre gite ; nous vous y donnerons vos 
aifes , & vous y trouverez mieux votpc 
compte que tî vous alliez eflayer de 
pafler le pont du Diable qu'on trouve 
à dix milles d'ici fur la gauche. 

Au nom fîngulier que Ton donne à 
ce pont, au ton que l'hôte prend pour 
en parler , la curiofité du chevalier fe 
réveille; il fait des queftions à l'hôte , 
qui, grand conteur de fon naturel, 
entama l'hiftoire qui fuit. 

Ce pont eft fitué à l'entrée d'une 
gorge défendue par un château qui 
gppartenoitj il y a dix ans, à un fei- 
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gneur de ce voiGnage ; mais il eft 
depuis ce temps au pouvoir du diable 
& de Tes fergens , qui s'en font emparés 
fans forme de procès , & le cierge ni* 
le bras féculier n'ont pu les en faire 
déguerpir. 

Il s'eft préfente à différentes fois 
bien des curieux , bien des incrédules 
pour en tenter l'aventure. Prefque per- 
fonne n'en eft revenu , & tous s'en font 
fi mal trouvés , qu'il n'y; a pas d'appa- 
rence déformais qu'on y retourne. 

Mais pour finir par quelques traits 
qui vous fafient juger du refte , il y a 
quatre ans que le fils de l'ancien fei« 
gneur , jeune gentilhomme qui reve« 
noit de la guerre , fe déplut dan^ la 
maifon paternelle, & demanda pour 
apanage la maifon du diable; pféfu« 
mant qu'il lui feroit plus facile d'ea 
apprivoifer les hôtes qu'une belle-mère 
qu'on lui avoit donnée dans fon abfr 
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fence. Tout le monde avoit pitié de 
lui; mais perfonne ne voulut le fuivre. 
Il étoit déterminé , vigoureux ; il pouffe 
fa pointe : or , apprenez quel en fut 
le fuccès. 

Trois jours s*étoient paffés fans qu'on 
en eût eu de nouvelles , lorfque des 
payfans trouvèrent fon corps arrêté 
par des branches de faules qui font 
fur les bords de la rivière, à une lieue 
au-deffous du château. Letourant ou 
le diable l'avoient emporté là. Il avoit 
le col tordu , la langue & les yeux 
hors de la tête , les fourcils & les che- 
veux grillés , tout le corps meurtri , 
& fi noir qu'il en étoit bleu ; déchiré 
de coups de griffes qui lui entroient 
d'un pouce dans les chairs , & fentant 
le foufre de dix lieues jà la ronde. 
J'allai comme l,es autres pour le voir, 
& il m'en eft refté une telle frayeur, 
..^u'à l'heure où je vous parle ^ on 

ne 
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fie me tireroit pas une goutte de 
fang. 

Vous préfumez , dit OUivier à l'hôte » 
en ne lui donnant pas le temps de 
s'engager dans une nouvelle hiftoire, 
que le pont dont vous me parlez n'ait 
pas fubi le fort des autres ? Trouverai^ 
je un guide pour m'y conduire ? 

Cela ne vous manquera pas , fei. 
gneur ; nos encans vous y conduiroient 
les yeux fermés ; mais j'aurois regret 
qu'un cavalier de votre apparence allât 
fe perdre.de gaieté de cœur. 

OUivier infifte & veut abfolument 
partir. Attendez à demain matin, lui 
difoit Thôte, le jour eft avancé, la 
nuit vous furprendra. Les alentours de 
l'endroit où vous allez font déferts, 
vous n'aurez de gite que le maudit 
château. Les confeils font fuperflus; 
l'obftination du 'chevalier l'emporte; 
le guide fe préfente , on s'acheminor 

Tome II M 
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Ce guide, non moins crédule 6S: plus 
babillard que le maître de Phôtellerie ^ 
fon père , ne ceiTa fur la route d'en« 
tretenir le Paladin des prodiges dont 
le château merveilleux paflbit pour être 
le théâtre; mais lui, rempli de fon 
objet , ne prétoit qu'une attention mé« 
diocre à des récits qu'il jugeoiè fabu« 
leux autant qu'ils étoient bifarres. 

La fourberie, .la fottife & la peur, 
difoit*il en lui^^méme , jouent bien leur 
jeu dans cette occafion-ci. Que je 
ferois avec plailir difparoitre tous ces 
prodiges , fi des foins plus importans 
ne m'appeloîent ailleurs ! Mais cher« 
chons à traverfer le fleuve fur quelque 
pont que ce foit; c'eft ce que nous 
avons à faire de mieux. 

Cependant le foleil atteignoit au 
terme de fa carrière , lorfque le guide 
interrompit brufquement le fil de fa 
narration , pour montrer à notre héros 
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deux tours qu'on découvroit à peine 
dans réloignement & fur le penchant 
d'une colline. ^ 

Seigneur chevalier , lui dit ce jeune 
homme , voilà votre auberge pour cette 
nuit , fi vous la voulez paffer bien 
. mauvaife , & voilà la route qui doit 
vous y conduire. Quant à moi , je 
vous laifle & ne veux rien avoir à 
démêler avec les patrons de ce manoir 
maudit. Il dit , pique fa monture des 
deux , la met au grand trot , & di& 
paroît. 

OUivier continue fa route à travers 
les ombres de la nuit qui commen« 
cent à fe répandre , & à la faveur de 
la lumière foîble & tremblante des 
étoiles , il arrive à la porte du château 
?edoutable. 

Le pont-levis abaifle lui en permet 
la libre entrée. Il fe trouve dans une 
cour (pgiçieufe ; il prête attentivement 
M ij 
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r oreille , & fe perfuade au morne 
filence qui règne autour de lui , que 
l'endroit dans lequel il fe trouve eft 
entièrement abandonné. Cependant, 
pour fe mettre à l'abri des furprifes , 
il ne veut pas pénétrer plus avant. Il 
débride fon cheval , le laifle errer fur 
le pâtis que l'enceinte du château ren^ 
ferme: tandis que lui-même, retiré 
fous l'abri de la porte , le bouclier au 
bras , le cimetère au poing , l'œil & 
l'oreille au guet, fe refont à attendre 
la naiffance du jour. 

Il avoit pafTé près de la moitié de la 
nuit dans cette difficile attitude , fans 
s'être apper<;u de rien d'extraordinaire , 
lorfque l'éclat d'une vive lumière vient 
frapper fes regards jufques dans la 
réduit obfcur qu'il avoit choifi pour fsr 
retraite. 

Il entre dans la cour , la faqade du 
château lui femble toute embrafée: un 
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bruit fourd fe fait entendre , fembla- 
ble à celui que les feux fouterrains 
occaiîonnent ^ lorfque par des érup- 
tions foudaines ils viennent à s'échap- 
per de leurs prifons ; on diftingue bien- 
tôt des cris aigus , des giémifTenLens , 
des plaintes lugubres^ 

En mênae temps la porte d^tin pavil- 
lon iitué dans le milieu de la cour , 
roulant avec fracas, fur des gonds énar- 
Bies & couverts de rouille, s'ouvre à 
deux battans. A travers des éclats de 
lumière qui changent la nuit en un 
}our affreux , on diftingue une foule 
de démons , de fpedtres , de phantô- 
mos qui fetnblent fe précipiter , s'achar- 
ner les uns fur les autres ; les hurle- 
mens que pouffe cette monftrueufe 
foule font retentir les voûtes de la 
foxtereffe, ébranlent les remparts & 
les tours jufques dans leurs fonde- 
mens. Cependant on marche du coté 
Mil] 
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de la porte fur le pas de laquelle notre 
héros s*eft avancé. 

La première figure que Ton diftin- 
gue femble être Tombre d'une femme 
affligée : un voile de lin d'une blan- 
cheur éclatante , mais fouillé de quel- 
ques gouttes de fang , Tenveloppe 
depuis les épaules jufqu'aux talons : 
fes cheveux épars tombent par flocons 
fur fa poitrine : fes yeux baignés de 
larmes font tournés vers le ciel : fa 
voix étouffée par les fanglots laifle 
i peine échapper les plaintes que lui 
arrache Tétat douloureux dont elle 
paroît être affeétée. 

Un phantôme d'une figure horrible, 
d'une taille énorme & gigantefque , la 
fuit. Les chaînes fous le poids det 
quelles ce hideux coloffe femble fuc» 
comber retardent la vîteffe de fa mar« 
che, que des monftres infernaux hâtent 
« coups de fouet, dont les bouts font 



1 



POEME. 159 

[ armés de pointes acérées , & en lui 
preflant le flanc avec des fourches 
aiguës. On voit ruifleler, le fang par* 
tout où les pointes meurtrières ont 
fait fentir leurs atteintes. Le monftro 
s'agite, fe tourmente, pouffe d'affreux 
rugiffemens. Sa bouche vomit des tour* 
billons de flammes qui menacent d'em^ 
brafer tout ce qui les approche. 

Uamant, d'Agnès prévient la troupe 
infernale qui marchoit à lui ; il fait 
fiffler dans l'air fa redoutable épée. Les 
démons abandonnent la viftime au 
tourment de laquelle ils s'étoient dé* 
voués , fc précipitent fur le héros qui 
les attaque; les fourches fe tournent 
en un inftant contre lui. Vingt fla^* 
beaux répandant une clarté funèbre, 
une odeur empeftée, affiégent la vifiérç 
de fon cafque, & cherchent à le priver 
en même temps de la feculté de voir 
& de refpirer, tandis que, les hurle- 
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mens , les rugiflemens retentiflent 
d'une manière horrible à fes oreilles ; 
mats fon courage en redouble. Il évite 
les a:teintes qu^on lui porte ; il s'^nce, 
îl frappe ; mais au plus fort de Tadlion 
les lumières difparoifrent & la vifiom 
s'évanouit» 

Le Paladin étonné cherche en vain 
fes adverfaires à travers les ténèbres 
qui les lui dérobent; il prétie Toreille, 
& entendant un bruit rauque, inter- 
mittent & fourd , il tourne fes regards 
du côté d'où le bruit s'annonce : il y 
marche : une lumière échappée d'un 
feu qui paroît achever de s'éteindre, 
le guide $ le conduit à huit ou dix 
pas vers une mafle qui beugle , & d'où 
paroiiTent fortir le peu d'étincelles que 
Von voit briller» 

OUivier s'approche de la maffe , & 
lui fait fentir légèrement la pointe du 
cimetèie; elle pouffe ua rugiffemeniE 
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douloureux; le guerrier s'arrête: mais 
tandis qu'il cherche à démêler la forme 
& le genre de l'être plaintif qui fixe 
fon attention, un autre objet vieiit lé 
diftraire. 

C'eft un bloc dont Téclatante blan- 
cheur a vaincu robfcurité qui l'envi- 
ronne : il eft fous la main du héros , 
qui croit en le touchant diftinguer 
du linge , de la chaleur & de la chair 
enveloppée d'une peau douce autant 
que fine. Le bloc femble foupirer & 
fe plaindre. 

Ceci pouvoit être une rufe de l'en- 
nemi & même de fes meilleures ; le 
guerrier qui s'en doute, s'éloigne de 
K quelques pas , fe tient debout appuyé 
' fur fon épée , en garde contre fes ady er- 
faires, contre lui-même, & ne per- 
dant pas de vue les deux objets qui , 
tour-à-tour, venoient de frapper fes 
fens. 
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La nuit fut longue ; car la durée da 
temps varie au gré des 6tuations« 
Enfin , Faube précédée par Kétoilc du 
matin a paru fur Phorifon. Aidé de la 
lumière qu^elIe répand, le Paladin tk 
déjà pris parti fur la nature de la malTe 
& du bloc qui, pendant la nuit, ont 
été le fujet de fon inquiétude. Ceci ^ 
difoit*iI, me paroit être un homme >. 
& voilà, fi je !>e me trompe, uno 
femme. 

Il avance vers la figure hnmaîne , 
la touche avec précaution : elle pouffe 
deux ou trois rugiffemens; il la confi-^ 
dère; elle eft étenduç fur l'herbe. Il 
croit la reconnoître. Ceft ce phantôme 
chargé de chaînes qui précédoit la 
troupe dans la vifîon nocfturne. 

Ollivier prend le phantôme parle» 
épaules, le met furie féant, le fou- 
tient , Penvifage , voit cette facç 
énorme, hideufc, effrayante, la tou« 
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cKe, & découne que c'eftiin marque 
de-cuivrc. Les courroies qui attachetït 
la larve tombent de deux coups de 
cimetère. Les premiers rayons dit 

_ foleil ont dardé fur le vifage dcmafqué t 
les traits en font reconnus ; c^eft lit 
tête d'Inare» 

Mais eft - ce bien elle - même ? Cette 
vifion nouvelle rie feroit*elle pas une 
fuite des illufions de la nuit ? Uamant 
d* Agnès ne fait que penfer, & rem- 
barras de fa fituation redouble encore 
par les nouveaux objets qui viennent 
d'attirer fes regards. A quelques pas 
de lui le terrain eft fanglanc & couvert 
de corps qui femblent être privés de 
h vie. Le bloc éclatant par fa blan- 
cheur, qu*il eftîmoit devoir être une 

j femme , fé met en mouvement , fe lève 
& marche direAement à lui, > 

Le héros rappelle fes fens pour s*at 
furer de leur fidélité. Eft -ce yous> 
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feigneur Inare , dit- 11 à la tête déma£. 
quée? 

Je fuis reprouvé, répond la tétc en 
le regardant fixement. 

Ollivier friiTonne à cette réponfe 
laconique & terrible. Qui êtes -vous , 
Madame, dit -il à la Dame vécue de 
blanc, & où fois-je? 

Dans un enfer , feigneur , lui répond 
la femme. 

Cela ne fe peut, Madame, dit le 

héros; qui étes-vous encore une fois? 

Fuyons, feigneur , vous faurez tout. 

Mille dangers nous environnent. Votre 

bras n'a pas délivré la terre de tous 

les fcélérats que renferme ce féjour 

d'horreur : hâtons- nous. En difant 

cela, la Dame le prend par la main 

& cherche à l'entraîner. Ne nous prêt 

fons point tant. Madame, dit Ollivier, 

-je crois qu'en effet ce lieu- ci n'eft 

^as fans péril i mais n'appréhendez 
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rien : je ferai m^ retraite en bon 
ordre, & vous ferez la maitrefle de 
me fuivre. 

Le chevalier a reconnu Inare à la 
voix, à cette phyfionomie trop mar- 
quée pour pouvoir être équivoque; 
U conjedare avec vraifemblance , que 
rinfortuné Tourangeau fert de jouet 
à des brigands. L'abandonnera-t-il? Ce 
parti lui femble lâche & cruel tout à 
la fois. Entreprendra-t.il de le délivrer ? 
Mais le fils de Frédegilde , dans l'état 
où il fe trouve , eft abfolument inca- 
pable de s'aider. Néanmoins , avec un 
peu de peine , toutes chofes s'arran- 
gent. Inare prefqu'infenfiblç eft mis 
furie cheval, la Dame on croupe der- 
rière lui porte la lance de l'amant 
d'Agnès, qui, chargé du refte de fes 
armes & à pied , fort du château , 
conduifant fon propre courfier parb 
bride. 
Tome II N 
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\ L'aventure du Pont-au-Diable pré- 

fentoit d'abord bien du merveilleux. 
Voici tout ce qui en refte. Un homme 
trouve fon plus grand ennemi dans 
le malheur, & exppfe Tes jours pour 
' le délivrer. Cela eft un peu plus rare 

I i rencontrer que des revenans. 

; Mais par quel hafard le fils de Fré* 

I degilde fe trouvoit.il dans le cas d'avoir 

! des obligations aaffi eflentielles à fon 

I rival? C'étoit pour s'être mêlé des 

I affaires de Phalagon & d'Alérie. 

Fhalagon pofledoit des terres fur le 
rivage de la Durance. - Il avoit du talent 
pour contrefaire le coin dés monnoies , 
& du goût pour en altérer le titre^ 
' ^ Il ^voit fait d'un de fes vieux châteaux 
le théâtre de fes opérations lucratives , 
& pour en dérober aux oreilles & aux 
• yeux le bruit & l'éclat , il avoit répandu 
dans le peuple qu'on y voyoit toutes 
les nuits des apparitions diaboliques* 
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Il Moi t un appareil effrayant pour 
foutenir une invention de cette nature ^ 
& forcer à la retraite les- curieux St 
les incrédules : voici de quelle fa(^oti 
s'y prenott.le châtelain. 

Se prcfentoit-on au château pour y 
pafler la nuit, fur le champ tout y 
étoit préparé pour la repréfentation 
d'une fcène à< peu • près femblable à 
celle qui avoit frappé les yeux d'OU 
livier. 

Il étoit difficile de trouver un fujet 
pour remplir le premier rôle» pour 
tridner des fers d'un poids énorme , & 
cfTuyer enfin toutes les difgraces atta* 
chées à Temploi. Malheur à l'inconnu 
de ftature avantageufe que le hafard 
£iifoit tomber entre les mains de Pha« 
lagon ; il étoit dévoué fur le champ à 
ce fâcheux miniftère , & réfiftoit diffi^ 
cilement aux fatigues de quatre repré- 
fentations. 

. N ij 
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Depuis quelque temps Fhalagon 
avoit eu en fon pouvoir pn jeune 
homme d*une taille au- deflus des pro- 
portions ordinaires. Alérie, époufe du 
châtelain, ne put voir fans compaC- 
fion cette viékime périr dans les fittî- 
gués d'une auffi défagréable profefBoh : 
elle fait inftruire l'étranger des fenti- 
mens qu'elle a conçu pour lui , prépare 
une échelle de cordes^ & un beau 
jour la dame & le réprouvé s'enlèvent 
réciproquement. 

Une feule haquenée , pliant fous nnei 
double charge , les empôrtdit très- 
lentement , lorfque Fhalagon fe mit 
àjes pourfuivre. 

L'inconnu qui fe fent ferre de près» 
foubge adroitement la monture de la 
moitié du fardeau, pique des deu^^ 
& s'en va fi loin qu'on n'en a jamais 
eu de nouvelle, 

Alérie y un peu froliTée , car e^e étoit 
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defcendue de cheval afTez inaUadroite« 
ment, retombe au pouvoir de fon 
époux, qui Tayant ramenée chez, lui, 
l'attache à un arbre, & en étoit au 
' prélude de la vengeance qu'il préten- 
doit tirer, quand tout-à*coup fur vient 
Inare qui brufque le mari, en défo- 
bligeant la femme , qu'il finit par déli- 
vrer, non dans le deiTein de bien faire, 
mais dans celui de contredire; & la 
Dame par un trait de reconnoifiance , 
digne du motif qui a fait agir fon 
bienfaiteur^ le livre au pouvoir de leur 
ennemi commun. 

Le trait étoit à la fois méchant &. 
politique; car Alérie eifaqoit vis-a-vis 
de Phalagon la moitié, de la faute 
«qu'elle avoitcommife, puifqu'elle rem- 
plaçoit plus que dignement l'aéteur 
dont elle avoit favorifé i'évafion. 

On entraine Inare dans le manoir : 
«n l'aflbupit; on l'enchaîne; on le 
Niij 



trsmfporte enfuite au château des 
apparitions : on le renferme dans ur^ 
cachot dans lequel il eft fobrement 
nourri. 

S'agit-il de le faire fortir pour une 
promenade nodturne? deux figures 
diaboliques viennent le chercher à la 
lueur d'un flambeau : on FafFuble d'un 
xnafque d'un pied & demi de hauteur ^ 
furchargé d'une chevelure de crin hérif. 
fée. La bouche du mafque, faite d'ail- 
leurs pour groffir le fon de la voix , 
contient une matière sèche, enduite 
de bitume, & à laquelle on a mis 
le feu. 

Inare veut crier : il hurle , il cher* 
che à prendre fa refpiration: la fumée 
du bitume enflammé Tempefte : il fait 
des \effort8 pour la repouffer , il vomit 
des tourbillons de flamme ; il veut 
s'enfuir , il eft retenu par le poids de 
fes chaînes; ilveuts'arréler, les coups 
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de fouet , la pointe acérée des four- 
ches le hâtent , & le forcent d'avancer 
vers l'endroit où Ton a deffein de le 
conduire. Un fage fuccomberoit fous 
tant de maux réunis : le Tourangeau 
n'en eft devenu que plus iihbécille, 
au point que buvant & mangeant , il 
fe perfuade qu'il eft mort. 

Il né refte plus qu'à favoîr quelle 
' forte de vengeance tira Phalagon de 
fon époufe Alérie, après qu'elle eût 
été délivrée par Inare. Le châtelain la 
relégua parmi les ombres malheureufes 
qui dévoient habiter le château , & la 
chargea de jouer le rôle intéreffant 
dans les vifions. Elle paroifToit éche- 
velée , vêtue d'un fimple voile de lin , 
& expofée de temps en temps aux 
. coups de fouet de quelque démon mal 
intentionné pour elle. 

Qu'on fe rappelle maintenant les 
phantômes qui compofoient ces appa* 
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titions fi capables d'épouvanter, on 
en reconnottra les principaux adteurs ; 
Fhalagon & fes gens remplifloient les 
perfonnages en fous-ordre. 

Jufqu'au moment ou OUivier fe pré- 
fenta devant cette troupe avec une 
aiTurance héroïque , elle n'avoit eu 
befoin pour vaincre que de la terreur 
de Ton équipage ; mais à ce coup elle 
fe trouve expofée à une attaque aufii 
vive qu'imprévue. Inarc fe laiffe aller 
à terre 9 AJérie fe retire à c6té\ & 
Fhalagon ^éjà dangereufèment bleffé , 
s'appercevant que fa troupe combat 
avec défavantage , lui ordonne de jeter 
de concert dans les foffés du château 
les flambeaux qui éclairoient la mêlée , 
& fe retire en abanâ(mnant les morts 
ëc les bleffés fur le champ de bataille^ 

OUivier , occupé du but important 
qui i'attiroit en Europe, négligea de 
.poqrfiiivre {Ss avantages contre uno 
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troupe de fcélérats qu'en tout autre 
temps il auroit cru devoir ne pas épairi* 
gner. Il pafTe le pont redoutable , pré* 
cipite fa marche , & arrive à un bourg 
d'une aflez grande étendue. Son pre- 
mier foin fut de remettre Inare entre 
les mains d'un chirurgien , qu'il cnga» 
gea à prendre foin du âls de Frédé^ 
gilde par la remife d'un anneau de prix 
qui lui reftoit , & par les foUicitations ^ 
les plus vives. 

Délivré de cet embarras, il fait cher- 
cher des vétemens fortables à lacondi^ 
tîon d'Alérie, les remet à la Dame, 
& prend congé d'elle par un compli- 
ment court, froid & civil. 

Je ne vous étonnerai point en vous 
difant que Fépoufe de Phalagon ne 
s'attendoit pas à fe voir auffi promp- 
temei)t délivrée. La vaillance & U 
bonne mine de fon libérateur l'en^ 
ohantoient; elle avoit le cœur noble 
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& Touloit s'acquitter. Une femme qui 
a de la jeunefTe & des agrémens , ne 
préfume pas qu'on dédaigne les témoi* 
gnages d'une reconnoiflance légitime. 

Alérie devoit encore moins s'y atten- ^ 
dre qu'une autre, après les précautions 
qu'elle avoit prifes pour préparer les 
événemens qu'elle defiroit. Les tons 
intéreiTans , les minauderies , les louant 
ges , tout avoit été mis en jeu ; elle 
avoit débité entr'autres le plus joli 
petit roman, un chef-d'œuvre d'efprit 
& d'imagination, auquel il ne man« 
quoit rien , Gnon qu'il ne devoit pas 
être dédié à l'am^int d'Agnès. Diftrait 
• par des deffeins d'une bien plus grande 
conféquenee pour lui, OUivier n'écQu- 
toit les récits de la Dame que pat 
pure bienféance, & ne faifoit nulle 
attention au refte du manège ; il voloit 
à Tours. 
Tandis qu'OlUvier venoit au fecours 
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de fa patrie , Enguerrand, fon ami , peu 
inftruit de ce q«i s'y paffoit , traverfoit 
la mer pour fe rendre dans la Palet 
tine. Il débarqua à quelques milles de 
Tortofe , fur une plage qui n'étoit 
habitée que sar des pêcheurs. Ce féjour 
n'étant point propre à le délaifer de 
fes fatigues , il apperqoit fur le haut 
d'une colline un château confidérable 
en apparence ; il apprend que ce châ« , 
teau & les terres qui l'environnent 
font au pouvoir d'un chevalier chré- 
tien : il -s'achemine vers cet endroit, 
& parvient bientôt au pont-levis , qui 
n'étoit pas abaiffé. Un nain paroit au 
haut d'une tour, & lui adrelTe la 
parole. 

Seigneur chevalier , on n'entre ici 
qu'après avoir prête ferment de fêlait 
fer fervir parles Dames..'.. Quelle 
bizarrerie, dit Enguerrand! Seigneur,' 
répondit le nain, les Dames qui habi« 
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tent ce château fe font confàcrées au 
fervice des chevaliers Francs qu'attire 
le defTein de conquérir la Faleftine; 
on peut par un excès de politefle les 
gêner dans Vobfervance de leurs vœux , 
& elles veulent s'aiTurer de la coni« 
plaifance de leurs hôtes. 

Voilà, dit Enguerrand, des précau- 
tions bien minutieufes; mais le motif 
qui les fait prendre eft louable. Qu'en 
penfez-vous, Barin ; nous pouvons 
fubir la loi qu'on nous impofe? 

Cela vous regarde , Monfieur , répli- 
qua Barin; vous Tavez fi vous vous 
êtes bien trouvé d'avoir été fervi par 
des femmes. 

Ces femmes-ci, répartit le maitre, 
ne s'annoncent pas comme des harpies ; 
& fur le champ il s'engage à faire tout 
ce que les Dames pourront exiger de 
lui. Le ferment fait, les portes s'ou* 

vrenfij 
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Vf ent » & le chevalier eft introduit dans 
le château. 

. A peine eft-il dans la cour, que deux 
jeunes perfonnes d'un extérieur mo- 
defte s'approchent de lui. L'une prend 
rétrier, l'autre la bride. Le Paladin 
defcend de cheval, & eft conduit dans 
un appartement commode* 

D y trouve plufieurs femmes qui le 
reçoivent férieu&ment ; mais avec les 
démonftrations de la plus grande poli- 
tefTe. On lui donne un fiége : on TaC. 
fied : en un moment le cafque, la 
cuirafTe, les braflards font délacés. La 
plus apparente de la troupe fe met à 
genoux , défarme les cuifles , 6te les 
bottines , prend les jambes nues , les 
examine avec foki, & fe retournant 
d'un air grave du côté d'une fuivante : 
Falafrine, dit-elle, allez dire à Mon- 
feigneur qu'il n*y a ici ni jambes bien 
Élites ni genQux cagneux^ Cefontdeuac 

Tome II 
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jambes ordinaires , sèches , nerveufes , 
affez proportionnées' entr'elles. 

Madame , dit Enguerrand , fort 
étonne de ce qu'il entendoit, puis-je 
vous demander quel intérêt, vous & 
ce Monfeigneur à qui vous envoyez un 
meffage, pouvez prendre à la tour- 
nure de mes jambes ? , 

Seigneur, lui dit la Dame en fc 
relevant, la courtoifie avec laquelle 
vous vous êtes prêté à nos ufages 
donne à votre curiofité des droits fur 
notre complaifance. 
^ Don Guéridonio de Paphlagonie, 
mon frère, eft feigneur de ce château 
& des domaines qui Fenvironnenc, les 
ayant conquis fur l^ Sarrazins par la 
^ force des armes. 

Il y a environ quatre ans que nous 
fûmes attirés Pun & l'autre par deç 
enchantemens dans le palais de la fée 
Bagaffe. Cette danjçreufe forciire atta- 
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chéc au culte de Mahpmet , voyant 

avec chagrin le progrès des armes 

chrétien];ies en ATie , voulut les arrêter 

en tendant des pièges aux chevaliers 

défenfeurs de la foL Elle conftruifit 

non loin d'ici un palais fuperbe. Nouf 

mimes malheureufement le pied fur les 

avenues ; alors entraînés par un charme, 

quand nous croyons ne l'être que par 

la beauté des lieux, nous parvînmes 

jufques dans un périftile qui étoit à 

l'entrée <lu palais ; mais nous y étions 

a peine , que le marbre fur lequel 

nous marchions, folide en apparence, 

s'écarte & fond fous nos pas : une 

chute imprévue nous précipite fous le 

mouvement d'une roue armée de fer 

tranchant , qui fépare en un clin-d'œil 

toutes les parties de notre corps leç 

unes des autres ; & ce qu'il y eut de 

plus étonnant, c'eft que la mort ne 

fiiivit pas une aufii étrange diflblution. 

^ Oij 
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Entraînées par leur propre poids , 
les parties de notre corps tombèrent 
dans une fofle profonde >, ôc s'y con- 
fondirent dans une multitude de memr 
bresentafles. Nos têtes roulèrent corn* 
me des boules. 

Ce mouvement extraordinaire ayant 
•che?c d'étourdir le peu de raifon 
qu'une aventure aufB furnaturellemV 
▼oit laiffé , je n'ouvris les yeux qu'au 
bout de quelque temps, & je vis que 
ma tête étoit rangée fur des gradins à 
côté & vis-à-vis de huit cent autres 
têtes des deuT^fexes, de tout âge & 
de tout coloris. Elles avoient confervc 
Tadion des yeux & de la langue , & 
fuF*tout un mouvement dans les mâ« 
choiras qui les faifoit bâiller prefgue 
continuellement. Je n'entendois que 
ces mots , afTez mal articulés : ah ! 
quels ennuis ! cela eft défefpérant. 
Je ne pus réiifter à Timpreflion qu« 
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faifoit fur moi la convulfion générale, 
&me mis à bâiller comme les autres. 

Encore une bâilleufe de plus , dit 
une grofle tête de femme , placée vis- 
à-vis de la mienne ï on n'y fàuroit 
tenir , j'en mourrai , & elle & remit à 
bâiller de plus belle. 

Au moins cette boiiche-ci a de la 
fraîcheur , dit une autre tête , & voilà 
des dents 4'^un bel émail ; puism'adref* 
fant la parole : madame , ^ut-on fa- 
voir le. nom de Tdimable compagne, 
d'infortune que nous a donnée la fée 
Bagâfle ? 

• J'envifageai la tête qui m^adreflbit 
la parole. C'étoit celle d'un homme ; 
elle n'avoit point de traits, mais un 
air de vivacité & d'aflurance , & queL 
que chofe d'afFeâé dans la pronon* 
dation. 

Je voulus répondre. Seigneur , j'ai 
un frère... Je n'eus pas le temps d'en 
iij 
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dire davantage. Ah ! ciel , s'écria h 
tête femelle qui m'avoit apoftrophée ' 
la première y void encore une conteufe 
& une hiftoire ; nous n'avons pas été 
alTez aflbmmé» de récits. Bâillez^-, ma-» 
dame , & hiffez -là votre-frère ? qui 
eft-ce qui n'a pas de frères ? Sans 
ceuK que j'ai , je régneroîs paifible- 
ment , & ne ferais pas où je me trouve. 

Et plat au ciel'! madame , dît la tête 
qui m'av<Mt prife fous fa proteâîon ^ 
que vous fufliez depuis quarante ans 
fur le trône de vos ayeux ; vous ne 
nous feriez pas bâiller à chaque ùiftant 
à nous fendre ;les oreilles. La tête qui 
arrive infprre de l'intérêt , laifiez-nou^^ 
prendre part à fa fortune. 

Que pariez. vous de quarante ans , 
feigneur ?^ . . • Eh ! oui , madame , ré- 
pondit la tête qui fe déclaroit pour 
mpii quand vous aviez des mains, vous 
gyicz rage qu'il vous plaifoit d'atoir; 
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mais certainement , fi le fort l'eût 
voulu , vous feriez dans la quarantième 
année de votre règne. 

Seigneur Coqzinga , dit la greffe 
tètQ injuriée , vous vous faites con-' 
noître bientôt pour ce que vous êtes ; 
pour la plus mauvaife tête 

Ah ! madame y répliqua la mauvaife 
tête., il y a deux luftres , trois jours, 
deux heures, un quart & quelques mi-i 
i^ut£s 9 que vous nous fatiguez de vos 
prétentions & de vos grands airs , & 
dès qu'il paroit fur la fcène une tête 
qui 

Eh ! fingneur, dis-je alors , ^que je 
ne fois point, je vous prie, la caufe.... 
Eh ! non , madame , je vous l'avoue , à 
votre afpeét, je n'ai pu me défendre.... 

II allait pourfuivre & me déclarer 
fans doute les fentimens qu'il préten« 
doit que je lui eufle infpirés '^ maisU 
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fut interrompu par une tète de fen 

voiGnage. 

C'eft une pitoyable chofe qu'une.tétè 
de petit. maître! feigneur Coqzinga, 
cft-il dit que le malheur ne conduira 
pas dans ce trille féjour une tête femel- 
le , tant foit peu pourvue d'agrcmens» 
à qui vous ne débitiez des fadeurs , 
en nous mettant tous dans votre con- 
fidence ? Puis s'adreflant à moi : ne 
récoutez pas , madamfe , c'eft le plus 
grand fat de la cour de Perfe ; Vous 
pouvez d'ailleurs vous appercevoir 
que ce qu'il dit ne fauroit pafTer le 
nœud delà gorge. 

Ah ! s'écria Coqzinga , fi jamais je 
puis retrouver mes membres! Ah! ré- 
pondit fon nouvel adverfàire, fi j'avois 
. feulement mes mains ! 

Mais feigneur , difois-je , ces difpu- 
tes.ci vous font trop loin.... Eh ! non , 
madame 9. reprit Coqzinga 1 laifiez-nous 
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faire; ne vaut-il pas mieux fe que- 
relier que de bâiller? A quoi peuvent 
s'occuper des gens qui n'ont que deâ 
. oreilles Se des yeux, qui vivent en- 
femble face à face depuis un fiècle , 
avec efpérance de doubler , (ans .fe 
perdre un inftant de vue ; qui n'ont 
nulle relation, ni n'en peuvent former 
d'agréable , à qui la médifance même 
cft interdite , faute de favoir de qui 
parler pour fe faire entendre , qui. . . . 
Coqzinga en eût dit davantage ; mais 
la tête , dont j'ai parlé ta première, 
fe mit à bâiller fi fort , que ce fut le 
fignal d'un bâillement univerfel dans 
kquel je fus entraînée. Que vous dirois- 
je, feigneur ? je me mis bientôt au 
ton de la compagnie à laquelle je me 
trouvois agrégée. Je pris de l'ennui , 
de l'humeur , je contredis , je quereL 
lai , & j'eus ma part des injures. Vous 
se pouvez vous faire une ju|);e idée de 
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Tennui qui nous dévoroit. Défefpérés 
d'être continuellement vis - à - vis tant' 
de vifages qui nous dépiaifoient , nous 
jurions fans cefle de nous fuir tous de 
toute la viteiTe de nos jambes , quand 
sious les aurions recouvrées , lorfqu'au 
moment où nous nous y attendions 
le moins , elles nous furent rendues. 

Tout-à-coup il nous prend une vio>« 
lente envie d'éternuer tous enfemble.^ 
Un inftant après une voix rauque,qui 
partoit on ne fait d'où , npus ordonne 
de chercher nos membres épars ; ea 
même -temps nos têtes roulent vers 
Tendroit où iU étoient entafliés. 

Mais Tenvie de fe quitter récipro- 
quement , la précipitation née de }q 
ne fais quelle crainte , la confufion , 
le défordre , inféparables d'une recher» 
che de cette nature , peut-être le deiir 
de s'approprier le bien d'autrui, occa- 
fionnèrent' de finguliér^s équivoque$« 
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Des vifages efFéminés fe placèrent fur 
des buftes de jeunes gens , des têtes 
très -actives fur des corps pareiTeux, 
des cerveaux métaphyfî^ues fur des 
épaules femelles , des nez au vent fur 
des mafles courbées fous le poids de 
Fàge ou des infirmités, des mains très- 
entreprenantes s'attachèrent à des bras 
énervés , >un homme de loi s'en alla 
avec les doigts d'un joueur de luth , un 
grand feigneur avec ceux d'un efcroc. 
Un avare, croyant aller au folide, 
moins occupé de fa taille que de fon 
pourpoint & du haut-dé-chaulTes , dont 
la ceinture étoit rembourrée de dou« 
blons , étale étourdiment fa fraife fur 
l'eftomac d'un riche prébendier coupa* 
. ble df s goûts les plus difpeadieux ^ 
quoique dévoré d'une faim canine. 

Une prude aflbrtit un cœur qu'elle 
prétendoit être infenfible , à une bou- 
che moitié friande , moitié dédaigneufe^ 
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à des yeux 4ont la dentelle la plu$' 
épaiiïe, la mieux rabattue n'ayroltpu 
mafquer la pétulance. 

Je plaignis beaucoup une jeune per- 
fonne qui fe vit contrainte à faire re* 
traite avec une gorge furannée qu'elle 
r'habilla du mieux qu'elle put. 

A mon égard , je rejoignis aflez (acî-, 
' lement ce qui m'appartenoit ; cepene* 
dant , fi j'eulTe été tant fpit peu moins 
diligente , cette groi& tête , mon an* 
tagonifte , alloit mettre la main fur 
une de mes meilleures nîpes. 

L'aventure de Coqzinga &t curieufet 
il s'aimoit beaucoup ; mais il falloit 
qu'il ne fe fût pas fcrupuleufement 
examiné. Ce n'eft point-là ma poitrine, 
difoit-il; celle-ci eft étroite £;'eafoR* 
cée; je n'eus jamais les épaules ron- 
des.... Voilà une taille ignoble; ainfi 
du refte. Il ne voulut rien recQnnoitre 
de ce qui écoit à lui. Quelqu'un • moins 

difficile j^ 
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difficile , s*étant fans doute accommodé 
de tout ce qu'il dédaignoit , & le ma* 
gafin s'étant vuidé, cette tête, fi pleine^ 
d'elle-même , fut obligée, pour ne 
pas exifter fur rien , de s'aiTcoir fur 
les épaules d'un bofTu. 

J'étoîs demeurée fur les lieux pour 
attendre Dom Guéridonîo de Paphla-* 
gonie, mon frère. Il m'aborda d'un 
air trifte , & je crus m'appercevoir qu'il 
étoit boiteux. Ma fœur, me dit-il, on 
m'a pris une de mes jambes , & voilà 
celle qu'on m'a laiiTée : or vous fau« 
rez , feigneur , que mon frère avoit 
les jambes les mieux faites qu'on eût 
vues , & qu'il s'en piquoit. Celle qu'on 
lui avoit abandonnée à la place de la 
fienne avoit la tournure décidément 
cagneufe , & étoit de quelques lignes 
trop courte. Il étoit défefpéré. 
. Il a vainement parcouru la contrée 
pour trouver fon voleuj:; il examinoit 

Tome II. P 
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les paflfans & s'efl fait beaucoup d'a& 
faires; vainqueur dans quelques occa-» 
fions , ihais fans fuccès pour fes recher« 
ches , il a été vaincu dans d'autres , 
& eft demeuré borgne & manchot 
pour vouloir n'être plus cagneux. 

Dégoûté des moyens violens , il a 
eu recours à l'innocente fupercherie 
de la loi împofée à tous ceux qui en* 
trent dans ce château. S'il eût eu le 
bonheur de retrouver fa jambe , un 
magicien de fes amis s'étoit engagé à 
remettre les chofes en place , fans 
que perfonne en fouflFrit douleur ni 
dommage ; mais fi la jambe que nous 
cherchons ne fe trouve pas à l'armée 
des Francs , nous confervons bien peu 
d'efpoir. Vous y allez , féigneur? que 
vous trouverez de têtes qui ne font 
pas faites pour être fur les épaules oà 
on les a placées ! Cela faute aux yeux. 
Plût au ciel que le dé&ut drafla di« 
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couverte nous intéreffe fût aufli rc* 
marquable , & que vous pufliez nous 
en apprendre des nouvelles ! nous 
en conferverloos une éternelle recon* 
noiflance. 

£n terminant fon récit , la dame 
engagea le Paladin à paffer dans Tap* 
partement de Dom Guéridonio. Ce 
chevalier étoit prévenu , & vint les 
recevoir à Tentrée. 

Il etoit vêtu à la Grecque, ayant 
la robe retrouffée par une agraffe d'or* 
du côté de la jambe qu'il vouloit mon* 
trer. ^'étoit un homme de quarante 
ans , d'une taille élevée , d'une phy« 
fionomie plutôt trifte que férieufe ; 
un œil de verre, un bras en écharpe , 
& l'allure un peu déhanchée. 

On fervit un fouper ; il faut croire 
qu'il étoit. bon. On* parl^ de l'Europe 
& de TAFie , des affaire^ de la Pale& 
tioc » du roi Philippe , des empereu(9 
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Grecs & de toutes les affaires du temps. 
L'heure de fç coucher vint ; dn fe fé- 
para : Enguerrand alla prendre du re- 
pos , & fon ccuyer le fuivit« 

Dès qu'ils furent feuls , Barin prit 
la parole; convenez, Monfieur, que 
vous Tavez manqué belle. Ceft ici un 
véritable château de coupe- jarrets. Un 
peu de gras dQ jambe de plus , vou^ 
rejoigniez le camp à cloche-pied. 

Nous aurions vu, dit Enguerrand; 
mais ne vous a-t-on pas propofé de 
vous déshabiller ? 

Non, Monfieur, j'ai entendu les 
foubrettes rire enfemble : elles par- 
ioient de jaolbes fubalternes ; on n'en 
vouloit ikns doute qu'aux jambes de 
qualité. 

La converfation ne fut pas plus Ion* 
guç. Enguerrand fe coucha , fe pro- 
mettant bien de continuer fa route 
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dès que le retour du faleil le lui per« 
mettroit. 

Il fe tint parole ; à peine Faube pa- 
rut-elle fur l'horifon , qu*il fortit dti 
château ; & pour fe rendre avec çlus 
de promptitude devant Damas , il s'en- 
gagea dans les plaines fabloneufes qui 
y conduifent, entre le rivage de la 
ftier Se la cité d'Antaure. 

On étoit alors fous la conllellation 
de la canicule. La terre , échauffée par 
les rayons du foleil qui dardoient à 
plomb, exbaloit des vapeurs enflam- 
mées; & rien ne pouvoiten tempérer 
Tardeur ; car Fair n'étoit pas agité par 
le plus léger fouffle* 

Cependant d'épais nuages ayant dé- 
robé, pour quelque temps, la vue du 
flambeau c^efte, Enguerrand ,. pour 
refpirer avec aifance & efluyer la fueur 
qui lui baigaoit le vi&ge > marchait 
P iij 
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téce nue , & hiColt porter fon cafque 

par fon écuyen 

Le cour&er , abandonnée fon allure 

naturelle , marchoit à pas lents , tandis 

qu'en proie à fes rêveries ^ le Paladin 
. s'occupoit de fes difgrâces amoureufes 

& poétiques , & du fort fatal des amours 

d'Agnès & d^Ollisrier, 
Tout-à-coup les nuages s'écartent , 

& laifTent à Taftre du jour un intervalle 

à travers lequel il perce , & vient frap- 

per fur la tête défarniée du paladin. 
Auffi-tôt le fang fe raréfie , la peau 

devient brûlante , les fueurs difparoif* 
fent , la douleur s'établit dans la têt^, 
rengourdiffement & la langueur fuft 
pendent l'adtion de tout le mécha- 
nifme animal ; les efprîts font en côn- 
fufion , les liqueurs fermentent y les 
folides s'altèrent; la fièvre fe déclares 
s'allume, & menace les organes de 19 
viç d'w embîafement général. 
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Le. paladin prend, avec précipita^ 
tion , fon cafque des mains de fon 
écuyer, & Tentant qu'il nefauroit fou- 
tenir plus long^temps les fatigues pé- 
nibles de la marche , il s'achemine 
avec peine vers quelques palmiers qu'il 
apperqoit dans le voifmage , & va (è 
coucher à l'çmbre , pour trouver dans 
les bras du repos un remède au mal 
çlont il fent les douloureufes atteintes. 
Le fidèle Barîn s'^afiied à côte du 
lui , la confternation peinte fur le vi* 
iàge : il voudroît lui procurer du fouf 
lagement; il lui foutient la tête, & 
tandis que le maiitre s'abandonne à un 
fommeil laborieux & agité, l'écuyer 
cherche à le préferver de l'adion de 
l'air , des rayons du foleil Se de Tint 
commodité des infectes, 
41 n'y avoit pas un quart d'heur^ 
qu'Enguerrand avoit fermé la paûpiè* 
xç j toyt-à-çoup ilfe réveille, jçttç du« 
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tour de foi des regards égarés. Barin, 
dit^il, qu'on me donne mon cheval. 
Voilà les harpies , le fabat , tous les 
jmyfans du Limoufin. Ils font mille 
contre un , & le diable en eft. . . . 
. Eh ! non , non , vous rêvez , mon 
cher maitre , il n'y a perfpnne. 

Va , va , je me moque d'eux ; vois 
comme je vole ; je les défie bien de 
«l'atteindre. . , . Mais , prends garde « 
je crois qu'une de mes ailes fe détache. 

Ne craignez lîen , monfieur , elles 
tiennent bon ; ce font vos bras. 

Nous voilà dans un beau pays ; fans 
inoi tu n'aurois pas vu tant de chofes 
furprenantes. 

Eh! Monfieur, où font ces belles 
chofes ? 

Comment, tu ne vois pas ce lac? 
Il éft aufli grand qu'une mer. . . . 

Moi ! Monfieur , je ne vois pas de 
l'eau pour noyer une puce .... 
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Il efl: vrai que cela reflemble à de 
l'eau , maïs ce n'en q^ pas : ce ne font 
que des vapeurs. Sais-tu le nom de ce 
lac? C'eft le lac de l'imagination : ah! 
il y aura bien du travail de fait aujour* 
d'hui , la vague eft forte : elle brjfe . . . 

Et qu'eft-ce que ce travail ? Mon- 
fieur, je vous prie? ... Tu ne vois pas 
ces corps qui flottent; voilà un châ- 
teau, une mofquée , une forêt, une» 
|>rairie ; voilà des nymphes , des ber- 
gers. Oh ! en voilà de bien finguliè- 
ïcs . . . Tiens , vois comme elles s'ac- 
crochent & fe heurtent. Bon, elles ft 
mêlent. .. Cela devient plaifaht. Voilà 
un monde qui s'eft fourré dans la lune. 
Voilà un centaure qui s'en va avec une 
tête de cigogne & une patte d'écre- 
viffe . • . 

Mon pauvre maître ! quelle étrange 
vifion vous avez«là ! . . . 
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Je Foudrois bien entaffer tout cela 
dans ma tête . . w 

Tout cela dans votre tétc ! jufte 
Ciel! , . Je ne m*étonne pas fi je fonf- 
fte ; ces maudites femmes ont pris mes 
jambes , je fuis cagneux , Barîn ; je 
iuis défefpéré . . . ' 

Eh! non, Monfieur ^ tranguillifez* 
vous ; on ne vous a rien pris. Voué 
)i'ête« pas plus cagneux que moi ; vous 
n'êtes qu'un peu cambré , . . 

Tout m'accable 9 la fois : Fleur-dei, 
]\iirte a pris l'habit de cordelière . . . 

Et d'où favez-vous cela , Mon* 
fieur?... 

Earbleu , je viens de la voir à la 
grille , & Ollivier s'eft fait capucin . . . 

Pafle pour cela, B(lonfieur, s'ils font 
bien appelés , ils font heureux . . . 

Ce fujet eft trop touchant , Barin ; 
je ne veux pas qu'on me le dérobe , 
d-onnç ^ mqi mçs tablettes . , , . ]Son , 
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non , je vais le dîdter , écf îs , & retiens 
bien l'air. 

1» fille du Comte des Tours , 
Hélas! les maux d'enfans Tont^H»^ 
Son père» qui faitfes amours. 
Sa fil... fa fu... (a fureur ne peut retenir; 

îtetenir ! retenir ! ah ! la mauvaift 
time, Barin, la déteftable rime! 4. 
: Ehî. Monfieuf, laiflez une bonne 
fois^ les rimes pour ce qu'elles valent . • 

Qui moi ! que je laifTe la rime ! tu 
ne me connois pas encore. Profe, vers, 
je veux tout faire ; je veux habiller lô 
fentiment en aritithèfe , la raifon en* 
préjugé , la nature en habitude , le* 
problèmes en certitude , & la vérité 
en paradoxe . • . « 

Miféricorde ! quel galimatias ! . * * 

Tais-toi , malheureux ! tu m'as fait 
perdre ma tranfîtion. 

Votre tranfition ? 

Non , je me trompe , je la tiens # # * 
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Eh ! Monfieur , vous allez la décla- 
rer : c'en le collet de mon pourpoint. 
Ah ! que maudits foîent l'imagination , 
les vers & la profe! laiiTez-là toutes 
ces chimères; elles vous feront mourir. 
Le pauvre . Barin avoit la larme à 
Pœil. Voilà, difoit-il, une fièvre chau- 
de bien caratftérifée : allons ; je le vois 
un peu plus tranquille; dès que le 
foleil aura moins d'ardeur , nous gagne* 
rons la première cabane ; il faudra boire 
tiède & boire fréquemment. Nous 
ferons bien heureux, fi nous en fom« 
mes quittes* pour la peur que nous 
donne celle-ci ; mah de c^elle de faire 
des vers, aous n'en guérirons jamais. 
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L)is que Frédégilde fut inflruite que 
Richard , mécontent dfe n'avoir point 
obtenu de fatisfaâton des excès auxu 
quels Inare s'étoit porté, prétendoit 
s'en venger par la voie dès armes , & 
fe préparoit à faire une irruption dan$ 
laTouraine; elle dépécha fur.l&.champ 
Wfï Courier pour en portef la nouvelle 
à fon épouXi 

Une dépêche artificieufe préfèntoit 
^ Sigifmond Tentrëprife du diic de 
Bretagne comme un attentat que Pam<i 
bition avoit fuggérée , & qu'il fdîloit 
repou(rer par h force. Le comte de 
Tours ne fauroit maitrifer fa colère^ 
U veut fondre avec fes troupes fur le 
quartier du ptince des Bretons , & fe 
venger fur lui âe$ torts imputés au 
duc Richard. 

Tome II <i 
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Le monarque des Franqois , les paift 
du royaume , les princes des difFéren- 
tes nations qui compofent Tarmée 
chrétienne , s'oppofent à ces premiers 
jnouvemens d'un courroux aveugle ; 
onais on ne peut condamner le motif 
qui engage Sigifmond à précipiter fon 
xetou^ en Europe , quelque défavaiv 
tage qui puiffe en réfulter pour la caufc 
commune. 

Sigifmond ordonne à fes vailTeaux 
de fe tenir prêts à mettre à la voile. Il 
fait défiler fes troupes , il arrive au 
port de Joppé, il s'embarque, il appa- 
reille. Tandis qu'un vent favorable le 
poufle vers les rivages de la France, 
ks Bretons , maîtres depuis long.tems 
des^ dehors de la ville de Tours, en 
prefTent de plus en plus le fiége , & 
font déjà fur les foliés. On ne voit de 
toutes parts que des boyaux, des paral- 
lèles, des m»chineç en batterie, de$ 
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^mas de fkrdnes. On n'entend que le 
fracas occafionné par l'effet des cata- 
pulteç mêlé au bruit fréquent du pic , 
de la pelle , de la hache & du marteau. 

Un môle d'une invention nouvelle 
s'élève fur le revers des fbfTés de la 
ville , à l'oppofite des murs dont il eft 
parallèle. Cet édifice eft d'une flruc 
ture fi finguliere , qu'il faut l'étudier 
pour le décrire. 

Les Afliégeans , maîtres du chemin 
couvert , prétendent entrer dans la 
ville fans faire la defcetité du fofTé. Un 
pont placé fur le haut de l'édifice' 
qu'ils ont conftruit, & qui doits'abat* 
tre au moment deftiné pour donner 
l'afTaut, doit leur applanir les difficul* 
tés de Tentreprife. 

Un degré vafle & commode, pratî. 
que dans le flanc de la machine , les 
conduira jufqùes fur la plate-forme qui 
la couronne , & leur colonne , qui mar* 

0.0 
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chera ferrée , doit fe préfenter à l'ait 
taque fur vingt de front. 

On fe doute bien que Fon mine Ss 
que l'on contremine ; que Taffiégé fak» 
tous fes efforts pour f uiner l'ouvrajge 
& les travailleurs; que Ton met def 
part & d*autre en ufage ^toutes les réf. 
fources de la taâîque pour attaquer 
& pour défendre ^ mais , malgré les 
efforts des Tourangeaux , les Bretons 
ont conduit leur ouvrages fon entièro 
Herfedtion, 

Le fignal eft donné : le pont fatal va 
ç'abattre, on entend déjà le bruit des 
inanœuvres & des poulies , le cri en*, 
roué des charnières énormes qui (bu« 
tiennent & lient le ii^onftrueux ouvrage^ 
Hélas! peut-être dans un mftant la 
capitale d^ ta Touraine , cette ville fi 
floriiTante^ ne fera plus qu^un fpeâa^ 
de d*horreu?, que des monceaux de 
cendres détrempées dans des ruiffeai^si 
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de fkng. Citoyens malheureux , pères 
infortunés, & fur-tout vous, vierges 
innocentes ! que vous êtes à plaindre ! 

Cependant le comte de Tours avec 
fa flotte a pris^ terre aux côtes de Bre- 
tagne , & p^tir fkire une diver&on utile 
à Ces intérêts & à fa vengeance, il a 
donné ordre au comte de Blois , quHl 
a chargé du commandement de fe» 
troupes, d'affiéger la ville de Vannes , 
tandis que lui-même, fuivid^une feule 
compagnie de cent hommes d'armes, 
voleroit au fecours de la Touraine. 

Le comte de Blois fait fes difpofi- 
tions pour le ftége dont l'entreprife lui 
eft confiée , & Sigîfmond, que rien n'a 
retardé dan& fa marche précipitée y 
arrive en peu de temps à la vue des 
murs de la ville de Toyrs;.mais un 
blocus en règle lui en interdit ren- 
trée, & lui laiffe feulement démêler, 
du haut d'une ÇQUinç fur laquelle il 
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s*eft arrêté , le danger affreux qui m^ 
nace fa capitale. ^ 

Il voit cette énorme machine élevée 
fur le revers du fofTé , & qui fe joint au 
mur au moyen d'un pont que Ton vient 
, d'abaifler : il voit les Bretons s'avan- 
cer fur ce pont en colonne étroite , 
mais redoutable, pour venir donner 
un afTaut furieux. 

Les Tourangeaux qui gardôient les 
murs s'ébranlent avant le choc , 
s'épouvantent, & chercheilt à feitti« 
rer dans la citadelle. 

Frédegilde ef&ayée , appréhendant 
de fe voir forcer dans fon dernier re- 
tranchement, fait enfin arborer Téterh 
dard pour la capitulation. 

Quel fpedtacle douloureux pour Tin* 
fortuné Souverain l Comment fera-t>ît 
pour empêcher que Qt ruine entière 
ne fe confbmme ? Il veut engager 1» 
P9tite troupe qu'il commande à lefu^ 
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vre & à prendre un parti défefpéré; 
mais la confternation & le décourage^ 
ment font peints dans les regards du 
peu de fes fujets qui Tenvironnent. Il 
lève les bras au Ciel , qui femble 
fourd à fes prières & à fes lacmes. 

Cependant un guerrier , armé de 
toutes pièces , paroit de loin fur la 
plaine. La courfe impétueufe de foa 
cheval Ta conduit en un clin d'œit 
yers les tranchées , qui ne peuvent 
l'arrêter , & qu'il franchit par des fauts 
vigoureux ; aucune dcvife ne le diftin* 
gue , & n'annonce en faveur duquel 
des deux partis il porte les armes. Il 
arrive fur le chemin couvert , fans: 
avoir infpiré de défiance > fans avoir 
trouvé pcrfonne qui voulût s'oppofér 
au torrent rapide qui femble l'empor- 
ter. Il eft enfin au pied du mode élevé 
par le duc Richard. 

Les premiers Br^ons qu'il y reacoo» 
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tie s*ocartent de fon paflage; une 
erreur le favorife : on préfume que , 
dépéché par des ordres fupérieurs , il 
apporte des avis importans à Ceux qui 
font le fiége de la place. Il pénétre 
enfin jufqu'ii Pefcatier , s'élance fur lest 
marches qui , faites pour des gens dç 
pied , fembloient devoh: être imprati- 
cables pour un homme de chevaL 

Sur cette route extraordinaire le 
clioc du poitrail du courficr , TétotK ' 
nement & la frayeur lui ouvrant un 
pafTage à travers & fur les corps mé-« 
mts des Bretons renverfés ; il eft fur 
ja plate^forme avant qu'on ait pénétré 
fon deilein, ni même foupqonné qu'il 
pût l'avoir conçu. ' 

La troupe ^ui marchoit en ordre de 
bataille fur le pont fe. réveille aux cria 
de douleur & de fiirprife qu'on poufToit 
en-dedans de la tour , fe retourne » 
yQît çç pliçaomçaç menat^ant, & fe^ 
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«roifc trahie par le Ciel. Le défordro 
8*empare des efprits , la cotifternation" 
glace les cœurs : tandis que le héros 
démêlant le trouble dans lequel il vient 
de plonger fes ^dverfaircs , faifit le mo- 
ment hcurçux , mçt la bride fur Tar- 
pon , hrife fa lance , & les mains 
armées dçs dçux tronçons qv'il vient 
de faire , poufle fon cheval ap galop 
fur cette carrière tremblante , & foncj 
fur l'ennemi avec Timpétucfité d'uji 
Qrage, 

L'épouvante dont les Bretons font 
f^ifis ne leur permet pas de fonger ^ 
f(ç défendre ; ils fe jettent les uns fur 
les autres ^ le courfier rçnverfe tout ce 
qu'il trouve fur fpn paffage, & le^ 
deux tronçons de la lance précipitent 
dans les foffés de la ville tous ceux 
qui fe trouvent refferrés fur les bords 
du pont qui ne font point garnis de 
l^uftr^ides. En un moment la ikur dea 
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barons de Bretagne tombe, comme 
fi elle eût été moiffonnée ; & le che- 
Talier , auteur de ce défaftre , eft par- 
Tenu jufques fur les murs de la ville. 

Les Tourangeaux furpris , entre la 
frayeur & la joie , ne fâchant point où 
doit s'arrêter le fléau deftrudeur qui 
fëmble marcher à eux, cherchent à 
réviter ; mais pénétrant le motif de 
kur crainte, le guerrier généreux mo- 
dère fa courfe & défarme fa tête. 

O Ciel! à quels tranfports de joie 
ne s'abandonnent-ils point, lorfqu'au 
lieu d'appercevoir un objet capable 
d'infpirer de la terreur , ils reconnu- 
rent ces traits fi chéris d'eux , la phy- 
fionomie enfin de l'aimable Ollivier! 

Les cris d'allégrefle , les larmes de 
joie fuccédèrent à l'incertitude & à la 
crainte; la jeunefle accourt, les fem- 
mes s'emprefient , les vieillards fe 
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Mtcnt; on fe précipite à fes genoux, 
on -les baigne de pleurs. 

Non, jamais libérateur, jamais mo- 
narque adoré de fes fujets ne recou- 
rent d'acclamations fi flatteufes, de 
témoignages de reconnoifTance & d'at- 
tachement plus attendriflans & moins 
furpefts ; mais Ollivier fe maitrifant 
lui-même , au milieu des tranQ)orts de 
la joie commune t Citoyens , leur 
dit-il, réfetvez pour Dieu des adtions 
de grâce que vous ne devez qu'à lui 
feul , & profitez du moment de ftu- 
pidité & . d'inaétion dans lefquelles 
votre ennemi demeure plongé, pour 
confommer l'ouvrage de votre délî* 
vrance; hâtez-vous; que le fer, que 
la flamme délivrent pour toujours vos 
murs de l'appareil menaçant que Ton 
avoit élevé contr'eux. Si vous trouvez 
de la réfiftance , je ne ferai pas itnt^ 
à voler à votre fecours. : ' tV: 
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Il dit : le peuple court aux arme&i 
& bientôt le pont & le môle fur lequd 
il étoLt appuyé deviennent la proie 
des ftammes. Les Afllégeans ne cher« 
chent point à s'oppoCer à la deftruc* 
tion de leur machine^ confiis , inti*. 
midés, ils ont abandonné leur camp 
& leurs bagages» & cherchent leur 
falut dans la fuite. 

Cependant le héros , fuivi de la foule 
défarmée que le défaut de courage , de 
force, d^expérience, rend inutile aux 
combats , prenoit , au milieu des accla- 
mations i le chemin de la tour qui 
fervoit de prifon à la tendre & maU 
heureufe Agnès. Il arrive , à fa vue 
la garde fe dilfipe , le concierge aban- 
donne les clefs , les portes s'ouvrent... 

Non vie ne pourrai jamais peindre 
Tentrevue des deux amans , les tfanil 
ports, les carelTes, les pleurs, les 
y^fl^çSions énfia d'une pa^on fi ten* 

drc, 
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•dre, fi vive, fi foïte, fi long-temp» 
combattue, prefque défefpérée; &,fi 
î'avois la force de rendre le tableau 
dans toute fon énergie, quelferoicle 
coeur qm pourroit en foutenir Teffet? 
><2uelqu'un auroit - il le regard afiez 
ferme pour Fenvifager? Non, il n'y 
auroit que des âmes de bronze ou des 
yeux privés pour toujours du précieux 
don des larmes. 

Venez, ma chire Agnès , venez 9 
difoit: le trop heureux amant, vous 
n^avez plus rien à craindre ^ vous êtes 
à moi par un don du ciel: venez ou« 
blier dans les bras de votre époux Tin- 
fortune afFreufiî dans laquelle vous 
plongea fa malheureufe imprudence^ 

Agnès, hors d'elle-même , le fuit 
en tremblant , & s'appuyant fur lui , 
s'élapce fur la croupe du généreux cou:(< 
fier; ils marchent.,.. 

Ils prenoientla loatc d'une despxia% 

TQmc IL R , 
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cîpales portes de la ville ; le peuple 
inconfidéré , en les comblant de béné« 
dirions , fe laiflbit emporter à fon zèle, 
C'eft notre princeffe , s'écrioit-il , tfeft 
notre libérateur ; qu'Us rivent ! qu'ils 
nous gouvernent , & périfle la &tale 
caufe de tous nos malheurs ! 

Ils étoient prêts à fortir de la ville 
lorfque le comte de Tours , que Ton 
venoit d'y introduire , vint à leur ren- 
contre , fuîvi de peu des fiens; Ollî- 
Vier , qui le reconnoit , defcend de 
fon cû'urfier , va au-devant de fon Sou. 
▼erain en mettant un genou en terre. 
Je ne me flatterai pas , fei^eur , lui 
dit-il , d'en Savoir fait alTez pour défar- 
mer votre jufte rigueur ; mais vous 
lefpederer, fans doute , dans un fujet 
d'ailleurs coupable à vos yeux , les dé- 
crets du ciel , qui l'ont choifi pour la 
délivrance de vos Etats. Vous ne Im 
Tcfuff rez p«9 le (klairc qu'il emporte 
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ttrec hri , & que les mêmes décrets 
rautorifeiit à prétendre de vous ; ce 
falaire pour lequel il a cru pouvoir 
tout entreprendre. Je ne vous en dirai 
pas davantage , feigneur , je fens qu'une 
union disproportionnée pourroit ex« 
pofer une fille aux reproches de foit 
père & de fon fouverain ; que je ne- 
puis moi-même., malgré quelques fer« 
vices , être à vos yeux qu'un objet 
défagreable. Je pars & vais dans la. 
ville d'ËdelTe, dont le bonheur, qui 
voulut fkvorifer ma témérité, m'a ren« 
du fouverain; je.. .. 

Seigneur , répondit Sigifmond , ea 
înterYompant OUivier , je vois combien 
le ciel vous fevorife , & j'ouvre les 
yeux fur le mérite qui vous rend digne 
de la proteâ:ion qu'il vous accorde, 
Ifous ne traiterons déformais que com* 
jme un père avec fon fils , ou de fou« 
vcr^in à fouverain , & fi je ne cherche 
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pas à TOUS arrêter en Europe ft dans 
ma cour , ne penfez pas^ que ce foifc 
par un fentiment indigne de vous & 
de moi. Je ne veux point priver les 
chrétiens de la Paleftine de leur plus 
ferme boulevard ; & i^uifque mes dit 
grâces perfonnelles m'ont contraint à 
abandonner nor frères à la merci de 
tant de dangers qui les enveloppent de 
toutes parts , que puis-je defirer de 
mieux pour contribuer à leur défenfe, 
que de me voir fi dignement remplace < 
par unMros que j'appellerai déformais 
mon fils? En pronontrant ces mots , 
Sigifmond donne l'accolade à Ollivier; 
puis s'approchant d'Agnès, qui, trem- 
blante & les yeux bailTés, n'ofoit aller 
au devant de fon père , il la prend , 
la ferre tendrement entre fes-bras & 
Tembraffe ; il veut^ enfuite les forcer 
à le fuivre jufqù'au palais ; mais la 
prainte de rencontrer les regards d9 
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Frédégilde empêché les amans de tour- 
ner leurs pas de ce côté. Un autre 
mouvement bien plus fort les appelle 
vers l'endroit oii la petite rivière de 
Cher va porter le tribut de fon onde 
à la Loire ; c*eft.là que , félon l'avis 
du fage Anachorète , ils doivent trou- 
ver le fruit de leur amour , la première 
fource de leur infortune , maintenant 
l'objet de leur complailànce , le gage 
& le lien de leur tendreife mutuelle. 
Us fortent de la ville & côtoient Tes 
bords. Mais que me ferviroit d'épuifer 
ma matière ? Le ciel qui veut que rien 
ne manque au bonheur du couple ver- 
tueux dont il vient de couronner la 
confiance , leur eft garant que leurs 
recherches ne feront point vaines , & 
qu'étant au comble de leurs voeux, 
ils prendront le chemin de la Paleftine^ 
fuivis des regrets , des larmes , des 
bénédiâions des peuples de la Tou« 
^iij 
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raine , qui croient , en les voyant 
s'éloigner d'eux , perdre leurs anges 
tutélaires. 

Aimables époux , je ne vous fui- 
vrai pas de plus loin. J*ai raconté vos 
infortunes , & leur terme étoit celui 
de ma carrière , trop heureux fi' j'ai 
fait pafTer dans les cœurs la moindre par- 
tie de l'attendriflement qu'elles m'ont 
înrpiré ! 

Et vous qui paroiflez m^écouter avec 
complaifance , ne me fâchez pas mau- 
vais gré fi je ne vous décris point les 
noces d'un couple en faveur duquel 
je vous ai peut-être intéreffé. J'ai dû 
penfer à moi. 

Devois-je m'expofer à ce que dans 
deux mille ans un critique de mauvaife 
humeur vint me faire des reproches , 
& m'allégucr que Virgile, quoiqu'în- 
comparablement plus riche que moi , 
n'avoit pas voulu marifir Lavinie, & 
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i\xie je devais favoir que dans TAriofte , 
les connoifTeurs ne s'étoient point 
idivertîs aux n6ces de Bradamante? 

ili me fera peut-être plus difficile 
cle me juftifier auprès de vous fur 
d'autres points. Ollivier a dit à fon 
beau -père qu'il partoit pour le mar- 
quisat d'EdelTe : où a-t-il pris ce 
marquisat? 

La précipitation m'a fait fauter un 
feuillet en parcourant ma chronique, 
& il faut que je revienne fur mes pas 
pour éclaircir ce point de notre hi& 
toire & en déterminer l'époque. 

Sigifmond venoit d'être fait prifon- 
hicr dans Damas , & l'on étoit encore 
incertain qu'il pût fe rétablir de fes 
blclTures. 

Il y avoît à Edeflè un certmn tyran 
fort cruel, dont le joug étoit fi pefant, 
que tés peuples , pour obtenir des 
fcGOois contre lui^ envoyèrent four« 
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dément une députation à rarméo 
chrétienne. 

Perfonne ne fe préfentant pour aç* 
caeillir rambaflade , Oilivier , qui i\p 
cherchoit que des occafîons périlleufes , 
faifit avidement celle qui s*ofiroit,6î: 
fuivit les députés. 

, En quatre mots ; Tyran occis , peu- 
ple délivré, ville pacifiée, marquisat 
érigé en faveur du Champion , auteur 
dç toutes ces merveilles. Cette affaire 
terminée, Oilivier établit une bonne 
régence & revole à Damas. 

Voilà une affaire éclaircie; mais 
vous demanderez compte de Fleur- 
de-Mirte & d'Enguerraad. L'une eft 
demeurée au pouvoir du comte d'An- , 
tioche; j'ai laiffé l'autre dans le paro- 
xifine d* une fièvre ardente. Il y a 
grande apparence que tous deux s'en 
font bien tirés ; qn'ils fe rejoignirent 
à quelquQ temps dcrlà, puifqu'onlcs 



"1 
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a vus hire l'ornement de la cour 
d'Edeffe. Fleur- de. Mirte y brilloit 
par les agrémens delà figure , la dou» 
6eur & Tefprit. Enguerrand cultiva tou- 
jours les talens qu'il avoit requs du 
ciel. Il débuta par Tépithalame d'Agnès 
& d'Ollivier ; fon écuyer en leva les 
épaules ; mais c'étoit chez l'un & l'au- 
tre une vieille habitude ; on f^it qu'on 
ne s'(sn corrige que difficilement. 

Il peut encore vous refter des fcru- 
pules fur le compte de Frédégilde & 
de fon fils ;. peut-être le châtiment qu'ils 
ont éprouvé nç vous femble-t'il pa$ 
aflez rigoureux. 

Eh quoi ! Frédégilde a vu le bonheur 
d'Ollivier & d'Agnès, & vous ne la^ 
croyez pas aflez malheureufe? Ah! fi 
TOUS pouviez lire dans le cœur de l'en- 
vieux, vous y verriez que les fiiccès de 
fes rivaux fqp mille fois plus défefpé^ 



fans pour loi que ne le furent les vau* 
tours acharnés fur Prométhée. 

Je ferois encore plus étonné qu'on 
fb plaignit de la douceur du traitement 
frit à Inare. 

Lorfqu'au dnquiènxe aéfce d'une tra- 
gedie un tyran bien odieux expire fou* 
cent coups de poignards , un frémifTe- 
xnent favorable fe fait entendre, & la 
latisEiétion générale éclate par le bat* 
tement des pieds & des mains. Que 
feroit-on , fi on le voyoit plonger vivant 
dans le Tenare ? 

Mais il me refte des guerres à ter* 
miner. J'ai laifTé le comte de Bloisf 
faîfant le fiége de Vannes..^. Eft-il 
fi difficile d'imagifier une négociation 
i^ un traité? 

£t du fiége de Damas qu^en ferons- 
nous? Qui fis chargera d'éteindre le 
feu dont j'ai embrâfé fe Syrie ? 

Pharphar, & vous Âb^ , ruilTeaux 
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tranfparens & (rais, qui baignez let 
murs d*une ville célèbre, devenue le 
théâtre de tant d^exploits , je n'ai quô 
trop enfanglanté le cryftal de vos on* 
des ; & fi je viens à le troubler défor^ 
mais , ce fera pour le teindre du pourpre 
des fleurs qui fervent d'ornemens à 
vos rivages. 

Chante qui voudra déformais les 
exploits guerriers ; i'afpire à nfcntr©. 
tenir ctans de plus douces rêveries , 
& ne veux m'occuper que d'objets dont 
la vue éloigne pour toujours de mon 
ame l'agitation , le trouble , le défor« 
dre & la crainte. 

Je cherche des points de vue agréa- 
bles, des payfages rians , où tout 
refpirela fimplicité, le calme, l'enjoâ^ 
ment & la fraîcheur. 

Il me faut des avions fimpks , des 
perfonnages naïfs, de' l'intérêt (ans 
eomplication» deb vérité, de lacha^ 
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I^ur , de la gaieté fan^ grimace & fans 
effronterie. O beautés de la nature ^ 
qui feules avez le droit de toucher, le 
cœur, heureux qui pourroit vous failic 
& vous peindre! Plus heureux encore 
4celuiqui iauroit jouir l 
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LE PLAISIR, 

CONTE MORAL. 

Lb Plaifir n'habite pas toujours 
rOlympe , ce Dieu a des caprices ; il 
defcend quelquefois fur la terre , oà 
les immortels même font contraints 
& le chercher. 

A-t,il quitté le ciel, Pambroifi« 
manque de faveur, le neétar eft fan) 
parfum, Hebé n'a plus d'enjoùment, 
plus de fr^cheur. Les Grâces font 
languiflantes ; on croit que Vénus a 
perdu fa ceinture. La verve d'Apollon 
fe glace ; raiguillon de la ptalfanterie 
s'émoufTe fur les lèvres de Momus. 

Le Plaifir avoit difparu du cieL 
Mercure fe précipite pour le fuivre & 
le ramener. Ses aîles le portent en ua 
«liard'œil fur la terre. 

S ij 
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L'éclat d'une cour, ks préparatifs 
d'une fête digne de la grandeur fou- 
veraine, pour qui elle étoit deftinée, 
attirent d'abord fes regards. Le nom 
du Flaifir eft dans la bouche des 
ouvriers que Ton emploie. Il fembic 
briller avec l'impatience dans les yeux 
des peuples, qui attendent 1q moment 
4iç l'exécution. 

Mercure veut entrer dans le vefti- 
bule du palais. L'Etiquette & la Qon. 
traintc viennent en cérémonie le rece- 
Toir à la porte. H s'en éloigne fur le 
champ. Ce Plaifir pourroit-U s'être 
réfugié parmi fes plujs mortelles. enae« 
mies ? 

Le Dieu apperqoit de loin les .bou- . 
kvards d'une ville fuperbe. C'eft-là 
que les richeffes en profufion raflem* 
blent les commodités de toute çfpèce,? 
ç'çft-là qu'on trouve ce fuperflu ft 
defiré. La nature 9 livrée à elle-même^ 
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ii?en> connoît pas le befoin ; l'habitude 
le rend néceflaire ; le goût'ea apçrejid 
l'ufage. 

Là, font. de^ promenades ou Part 
étale fes plus agréables preftiges. Vues 
délicieufes, terrein applani,. air dont 
on entretient en tout temps, la frak 
cheur. 

Mille objets , femés avec une con- 
fuGon agréable, cherchent à exciter 
renjoôment. A. travers, la foule qu'ils 
attirent , niille chacs difputent entr^eux 
de richeffe & d*élégance ^ Tadroit 
cocher ferre ,. évite &. dépaffe Tcffiett 
^i vient à, fa rencontre. La. carrière 
éiincelle, le courfier écume, obli^^é. 
de. travailler fous lui-même, & ne 
ppuvant contenir fon feu dans le& 
barnes de Tefpace étroit qui le ten« 
ferment. 

Mercure , à travers la fôufe , recon* 
noit le BrillanI: & le Fracas , couverta 
Siii 
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de ftraz & de pouflière; mais il ire 
voit point le Flàiûr : il le cherche dans 
les yeu)? des belles qui Font l'orne* 
ment de ces lieux ; illes trouve pleins 
de diftraétions , agités de paflions fuper* 
Jlcielles & momentanées; peut-être 
cft.il dans leur coçur, dit Mercure; 
ffaivons-les : eh! comment le Plaifir 
ne feroit-il pas avec elles? elles fem* 
blent faites pour le créer. 

On arrête à la porte d'un fpedtacio, 
la foule s'écarte , Mercure entre. Un 
amphithéâtre rempli de l'élite des deux: 
fexes attend avec impatience le com^ ' 
mencement des jeux. La fcène s'ouvre ; 
Vh poëme plein d'intérêt & de cha« 
leur, une n^ufique propre au fujet', 
des ballets brillans par l'ordonnance 
& l'exécution, une décoration riche, 
galante & correâ:e, des talent exquis.' 
Quel enfemble flatteur & piquant] 
JHercure croit ^ae le Pieu qu'il çfaes^ 
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che va tout animer ; Mercure fe 
ttompe. 

La cabale, la préoccupation , lo 
dégoût, né de l'habitude, s'emparent 
de raffemblée. A ^eine voit, on fur 
quelque vifage enfantin l'effet d'une 
légère émotion. C'efl un cœur toufc 
neuf qu'un amufement , jufqu'alors 
inconnu , vient dans le moment d'ew 
fleurer. 

Le Dieu voit qu'on fe propofe myt 
térieufement des foupers, dont la feule 
idée irrite d'avance l'appétit & flatte- 
le goût. Des Beux enchantés , une chère 
délicate, un choix de convives: tout 
annonce qu'on y va jouir de la volupté 
la plus recherchée. 

L'ivrefle femble s'être emparée de* 
la compagnie avant qu'on fe mette à 
table; on s'y aflied; que voit, qu'en- 
tend Mercure? Une gaieté froide ^ 
forcée I des étourdmes étudiées , det^ 
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tons précieux, des phrafes quînteC- 
fenciées. On périroit fans quelques, 
méchancetés qui fe dafdent à la volée. 

Les plats le defTdrvent comme on 
les a préfentés ; les eftomacs font vuL 
des, & déjà Findigeftion les fatigue* 
Chacun dit à fon voîiin, en conli* 
dence, je fouffre : 'je fuis excédé: 
«lions au bil 

Il n'y a que les Dieux, les cxtr,ava- 
gans , ou un homme à la mode , qui 
puiflent foutenir le régime que iuit 
ici Mercuie : il efl au bal 

Quelle foule de mafques f quelIe^ 
bizarrerie dans les déguifemens! quel 
défordre dans les- propos! Mercure > 
qui leur voit à tous l'ennui peint fur 
la phyfionomie, va toujours difan^^ 
mais où eft le Çiaifir? 

J'entencis de la grofTe fymphonie^ 
i'apperqois des lumières, je vois du 
be^u mQjudç q,ui cJ^fQ pour être acj^ 
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miré. Je vois des filles de théâtre qui 
VQudroient bien qu'on les regardât , 
des faînéans qui cherchent à jTe faire 
des intrigues , des méchans qui defire- 
rqient en découvrir, Je vois du peuple 
q\ji fe tourmente;, mais, où efl le 
Plaifir ? 

Un couple amoureux fe préfente : 
ce font de jeunes gens. Ils paroiiTent 
aimables; ils viennent de convenir 
d'un rendez-vous. Ils vont être heu- 
reux v dit Mercure , je fuis au bout.de 
mon ambaffade , & vais trouver mon 
p^it libertin avec eux« 

Un char vole & porte ks amans 
dans un temple qui paroît confacré à 
Vamour & au myftère. L'ameublement 
cft l'ouvrage des grâces , du goût & 
de la molkffe» On force la belle à 
l'admicei: :: elle laifTe échapper un mot 
de reproche fui: l'emploi du temps : 
une raillerie vive en eft la réplique; . 
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fc dépit fuçcède ; le jargon en trîom. 
phe ; dss carefles emportées font 
îepouiTées par des refus qui n'ont rîen 
de naturel ; une pudeur afFeftée cédô 
à une véritable effronterie ; enfin des 
^kfirs ufés avant la jouiiTance mettent 
tû œuvre toutes les reifources du libers» 
tinagc, La laflîrude fe fait fcntîr; le 
dégoût la fuit & termine l'aventure. 

M^ercure n'eft pas un Dieu novice } 
cependant il eft fcandalifé ; ce qu'il 
vient de voir lui femble une profana^ 
fion; il s'échappe. 

A ce coup le hafs^rd dirige fes pas, 
fine mai(bn fort éclairée attire fet 
regards dans l'ombre de là nuit: il y 
va, mais (kns efpér^ces & prefqua 
découragé. 

^là fuite d'un fouper , moins délî- 
èat que folide , une compagnie s'aban^ 
donnoit à une joie ivre , fans fentl- 
mçqt * fanç réflexion, ù PWfir qu^ 



cherche Mercure fuit également le toit 
précieux du beau monde , & la gaieté 
bruyante de la cohue bourgeoife t il 
A'étoit pas dans cet endroit. 

Enfin les ombres de la nuit fe diffi* 
pent , Mercure , au lever de l'aurore ^ 
(e trouve au milieu d'une campagno 
riante» Les feules beautés de la naturs 
lui prêtent réclat & les agrémens qui 
s'y font remarquer. La rêverie le porttf 
vers un petit hameau : il entre dans 
une cabane couverte de chàiime^ 
comme entraîné pat Vin&m€t. Il y 
trouve Démophon & Mélite. 

Démophon a paiTé cinq luftres t 
Mélite voit encore à peis^ les quatre 
s'accomplir. La nature n'a rien formé 
de plus parfait pour le cofps ; il n'eft 
pas fbrtî de la main: des Dieux d'ames 
plus fenfjbles & plus innocentes. Vn$ 
paffion auffi forte que tendre les utdtf 
& l'hymen va la couro^mer* 
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A la vue de Mercure , la pudeur 
les colore de fon fard, le feul qui 
ajoute à la beauté. Un tendre embar- 
ras s'empare d'eux ; la crainte qu'on 
ne vint les dérunir alloit naître : Mer- 
cure la prévient en s'arrétant. Il a vu 
dans leurs regards la préfence du Dieu 
qu'il cherche : il ne faut pas l'eSarou- 
cher; il s'agit de le guetter & de le 
furprendre. 

Mercure s'éloigne d'un pas, & re- 
vient fur le champ. II trouve le Flaifii 
fur un lit de moufle & derofes ; encore 
faifi d'un doux frémiflcment , il l'en- 
lève , l'enchaîne ât le reconduit au ciel. 

Le Plaifir n'a point abandonné pour 
toujours Démophon & Mélite : il ha- 
bite fouvent leur fimple cabane , & 
ne s'éloigne d'eux que quand iU font 
féparés. 
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Un Roi de Naples , il s^appeloîe, 
Roger , étant à la chafTe , s'écarta de 
fa fuite & s'égara dan» une forêt. Il 
y fit rencontre d'un Pèlerin , homme 
d'aflez bonne mine< qui , ne le con- 
noiffant point pour ce qu'il étoit , 
Taborde avec liberté, & lui demande 
le chemin de Naples, 

Compagnon, lui répond le Roi , il 
faut que vous ve;iiez de loin ; car vous 
avez le pied bien poudreux. 

U n'efl: cependant pas, répondit le 
Pèlerin, couvert de toute la pouffièr© 
qu'il a fait voler. ^ 

Vous avez dû voir , pourfuivit 
Sij 
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Roger , & apprendre bicR des chofbs 

dans vos voyages? 

J'ai vu , repartit le Pèlerin , beau-. / 
coup de gens qui s'inquiétoient de peu. 
J'c^i appris ^ îie me pas- rebuÇer d'uix 
premier refus. Je vous prie dono 
encore de vouloir m'enfeigner la route 
qu'il faut que je prenne; car la nuit 
vient, & je dois penfer à mon gite. 

Connoiflez-vous quelqu'un à Naples, 
demanda le Roi ? Non , répondit le 
Pèlerin. Vous n'êtes donc pas sûr, 
pourfuivit le Roi , d'y être bien requ ? 
Au moins fuis-je sûr , dit le Pèlerin , 
de pardonner le mauvais accueil à 
ceux qui me Faur ont fait fkns me con- 
noître ; mais la nuit vient , où eft le 
chemin de Naples? 

Si je fuis égaré comme vous, dit 
Roger, comment pourrai-je vous Tin- 
dfquer? Le mieux eft que nous le cher-s 
pliions de compagnie, 
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Cela fcroit à merveille , dit le Pèle* 
rin ^ n vous n'étiez' pas à cheval ; mais 
je retarderois trop votre marche, ou 
vous prefleriez trop la mienne. 

Vous avez raifon, dit Roger, il faut 
que tout foit égal entre nous , puifque 
nous courons même fortune. Sur cq 
propos il defcend de cheval, & la 
voilà côte à côte avec le Pèlerin. Devi-. 
neriez-vojus avec qui vous êtes , dit-il 
à fon compagnon ? 

A -peu -près, répondit celui-ci; jo 
vois bien que je fuis avec unhomrafe. 

Mais, infifta Roger, penfez-vous 
être en sûreté dans ma compagnie ? 

J'attends tout dés honnêtes gens, 
leprit le Pèlerin, & fuis fans appré* 
henfîon des voleurs. 

Croiriez-vous , ajouta Roger, qu9 
vous êtes avec le Roi de Naples ? 

J'en ai de la joie , reprit le Pèlerin , 
je ne çr^spa^ les. Rois; ce ne font 
S «i 
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pas eux qui lious font du mal ; mvk 
puifquevous Têtes, je vous félicite de 
»*avoir rencontré. Je fuis, peut-être» 
le premier homme qui fe foit montri 
devant vous à vi&gè découvert. 

Eh bien, dît le Roi , il ne faut pas 
que j« fojs le feul qui tire avantage 
de notre entrevue : (uivez-moi, je 
ferai quelque chofe pour votre fortune. 

Elle eft faite , Sire , répondit le Pèle- 
yîn. Je la porte avec moi. J'ai là, 
dit-il, en montrant fon bourdon & fa 
b^face, deux bons amis qui ne m& 
lai^ront manquer de rien. Je fouhait» 
4ue vous trouviez dans la poiTeffion d» 
TQtre couronne toute la (atisfaââoa 
que je goûle avec eux, 

Vous-êtes donc he^ureux >dlt Roger? 
Si l'homme peut l'être , répondit Iq 
I^élerm : en tout tas , j'ai fait un vœu « 
ç'efldem'ailer pendre; fi j'en tcouve^ 
«a plus heujTQUK ^uç vkow 
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Mais , dit le Roi , comment fe peut-, 
il que vous viviez content de votre 
fort y ayant befoii^ de tout le monde t 
Serois-xe plus heureux , dit le Péle- 
rîn, fi tout le monde avoit befoin d& 
jnoi ? 

Allez vous pendre, reprit Roger ^ 
car je penfe être plus heureux quo 
vous. 

Si ce mal devoît m'arriver , répliqua 
le Pèlerin, je croirois que quelque 
jfoquin plus dé(beuvré que moi dût me 
porter le coup. Je ne Tattendoi^ pas. 
de la part dont il me vient ^ maia 
comme le pas efl: dur à franchir , je 
^enfe qu'avant tout , il feroit bon que 
BOUS comptaflions enfemble. 

Cela fera bientôt fait , dit Sogér«. 
J'ai ea abondance les commodités de 
la vie. Quand je voyage ^ i« le fois k 
mon aife , comme vous te pouvez 
licoir; car je fuis^ bien moaté , & ^di 
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dans mes écuries trois ceht chevaine 
qui valent au moins celui « ci ; retour^ 
nai-je à Naples , je fuis sur d'être par- 
faitement requ. 

Je ne ferai qu'une queftion , dit le 
pèlerin. Jouiflez-vous de tous ces bien» 
Qveç une forte de vivacité? Seriez-, 
vous fans affaires , fans ambition , fan» 
inquiétude ? 

Vous en demandez trop , Pèlerin , 
reprit Roger, Votre Majefté me par* 
donnera , dit le Pèlerin ; mais comme 
l-affaire doit avoir des fuites très-férieu-» 
ifes pour moi , je dois tout faire entrer 
en lign^ de compte. Voici le mien. 

J'ai fait un honnête exercice. J'ai 
grand appétit, & fouperai fort bien de 
tout oe qui fe trouvera : enfuite je 
dormirai d'un très - bon fommeil juf^ 
qu'au matin. Je me lèverai frais & diCr 
pos , j'irai partout où me porteront la 

çuiiogtç, h dévQtipn qu k i^t^ifiç. 
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Après-demaîn , fi Naples m'ennuie, lo- 
réfte du monde eft à moi. Convenez , 
Sire, que fi je perds contre vous , jo 
perds à beau jeu. 

pèlerin, dit le Monarque , je m'ap-» 
perçois que vous n'êtes pas las de vivre , 
& vous avez r^ifon. Je me tiens pour 
vaincu ; m^is pour prix de Faveu que 
jç fais , j'exige que vpus foyez mon 
hôte pendant Iç féjour quç vous fere^ 
à Naples. 

Je m'en garderai bien, Sire, répli- 
qua le Pèlerin, non que je me croie 
indigne de l'honneur que vous vpulçz 
iHç faire : vous npus expbfenez tous 
deux aux difcours malins de vos cour- 
tifans. Pendant qu'ils applaudiroient, 
en apparence , h, votre charité , qulls 
afFeéteroient de me faire un accueil 
obligeant, on demanderoit tout bas 
où vous avez ramafle cet étranger , ce 
vagabond ^ ce que vous en prétende?; 
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faire ; quels talens , quel mérite vous 
lui fuppofez. On vous taxeroit de trop 
de confiance, de légèreté, même do 
quelque chofe de pis* 

Et où le Pèlerin, repartit Roger, 
a-t-il appris à connoitre la Cour ? Je 
fuis né, repartit le Pèlerin, Commen- 
fal d'un palais , & quoique je pufTe y 
vivre fort à mon aife, je me laffai 
bientôt d'y entendre parler fort mal 
d'un très- bon maître , qu'on ne ceftbit 
de flatter en public , de voir qu'on ne 
cherchoit qtfàle tromper, & de vivre 
enfin avec des gens qui n'avoient rien 
de haut^ue l'extérieur ; je m'éloignai 
bien Vite pour aller chercher ailleurs 
du naturel , des fentimens , de la fran- 
chife , de la liberté. I^epuis ce temps , 
je cours le mondé. 

Et vous penfez , dit le Monarque» 
<}i;e toutes les Cours fe relTombleut ? 
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C'eft, reprit le Pèlerin, le même 
tfprît qui les gouverne. 

Voua avez donc, pourfiiivît leRoî, 
bien mauvalfe opinion des gens qui 
nous approchent ?... 4 

Vous feriez de mon avis , Sire ^ s'ils 
fe montroient à vous au naturel. Mais 
ils font fur leurs gardes à cet égard , 
êc auroient de belles craintes, s'ils 
penfoient que vous puffiez lire dans 
leur ame. Je veux, à ce fujet, vous 
fournir un moyen de vous divertir à 
leurs dépens. Ce moyen n'eft pas bien 
étrange , & ne demande qu'un peu de 
myftèrc. Là^deffus le Pèlerin déve- 
loppe fon projet. Cependant le bruit 
des cors & des chiefis attnançant que 
les équipages de Roger alloient bientôt 
le rejoindre, l'étranger fe fépare de 
lui pour n'être pas apperqu , tandis que 
le Prince monte à cheval & pique des 
deux pour aller au-^vant de la chailfi« 
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' Le lendemain le Pèlerin fe préfenté 
devant le Monarque avec un plàcefe; 
le Roi recjôit le placet fans aiFeâation , 
& comme s'il eût méconnu l'homme > 
témoigne d'abord quelque fufprifc, 
puis ordonne que l'on amène cet étran- 
ger au palais , lui donne une audience 
de dcHX heures dans fon cabinet, & 
fort de cette audience d'un air rêveur , 
embarraffé, capable d'intriguer tous les 
ipéculatifs de fa Cour« 

Les gens qui n'étoient là que pour 
le cortège , ou pour groffir la foule , 
Xi'ofoient témoigner leur curiofité; 
mais le miniftre , la maîtreffe , le 
favori , ceux enfin qui avoient part à 
la confiance , hafardèrent bientôt des 
queftions. 

Cet homme , dit le Prince à fon mi- 
niftre , qui lui en parla le premier, eft 
bien extraordinaire, & pofsède des 
iècrets Surnaturels. XI m'a dit & m'a 

fait 
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feît Voir des chofes étranges. VoyeU 
le préfent qti'il m*a fait. Ce miroir^ 
.^ui fembie très - commun , repréfëntcf 
d'abord les objets au * naturel ; maisi 
par le fecpurs de deux mots Chal< 
dcens, Thomme quî s'y regarde s'y 
iroijt tel qu*il auroît fantaifie d'être* 
En un mot , ces fouhaits , ces îmagi-* 
nations, ces rêves que les paHions 
nous font faire en veillatlt, viennent 
s'y réâlifer. J'en ai fait rexperieftce i 
& croiriez-vous que je me fuis vu fus 
le trône de Conftantinople , ayant mes 
rivaux pour courtifans , & mes enne-^ 
mis à mes pieds ? Mais le récit ne 
donne qu'une idée imparfaite de la 
chofe i il faut que vous la voyez vous- 
même , & TOUS ne pounez revenir de 
votre futprîfe. 

Difpenfez -m*Cïi , Sire ^ reprit le Mi- 
ïiîftre d'un ton froid & grave , quî 
déguifoit affez bien fon embarras. Ce, 

Tome IL V 
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pèlerin ne peut être qu'un dangereux 
magicien : je regarde fon miroir comme 
une invention diabolique > & les paro- 
les qu'on a enfeignees à vôtre Majefté 
font sûrement facrilèges. Je m'étonne 
que pieufe comme elle eft, elle n'ait 
pas conqu d'horreur pour une aufli 
damnable invention. ' 

Roger ne crut pas devoir infifter 
davantage auprès de fon Miniftre , & 
effaya de préfenter le miroir à la mai- 
trèfle & au favori. La première fei- 
gnit de s'évanouir de frayeur; l'autre 
répondit : ayant les bonnes grâces de 
votre Majefté , je fuis tel que je defire 
d'être & ne veux rien voir au-delà. 

Roger tenta vainement de faire ail- 
leurs Teflai de fon miroir; il éprouva 
partout les mêmes refus. Les conf- 
ciences s'étoient révoltées ; il faut , 
difoit-on , brûler le Pèlerin & foa 
miroir. 
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Le Roi voyant que la chofe prenoit 
un tour aflez férieux pour qu'on lui 
en fit parler par les perfonnes auto* 
rifées, fit appeler le Pèlerin à fon 
audience publique. Vous n^étes pas 
forcier, lui dit-il, Pèlerin; mais Vous 
GonnoifTez le monde. Vous avez parié 
que je ne trouveroi^ perfonne à ma 
Cour qui voulût fe montrer à moi tel 
qu'il eft, & vous avez gagné votre 
gageure. Reprenez votre miroir : vous 
Paviez acheté dans une boutique de 
Naples, & il nous a très- bien fervi 
pour les deux carolus qu'il vous a 
coûté. 

Fin du ficond Fblumfm 
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